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ARTS CHIMIQUES. 

1. Notice SBR lis motews d'utiliser toutes les parties des 

kVlMKVX MORTS DAHS LES CAMPAGNES; par M. PAYE». In - 8*'. 

Paris , i83o; Madame Huzard (i). 

Quoique le but principal que M. Payen ait eu en vue dans ce 
mémoire I soit parliculicrement d'attirer Tatlention des agri- 
culteurs sur un des objets les plus importans pour eux , et que 
par conséquent ce travail ait un rapport plus direct avec 
l'agriculture qu'avec la technologie; comme tous les procédés 
qu'il propose d'employer, et les produits obtenus sont du do- 
maine de celte science, nous croyons faire une chose très^-utiie 
en donnant un article étendu à ce sujet. 

Les engrais sont indispensables à l'agriculture , leur quan- 
tité est souvent, en France, dans un grand nombre de loca- 
lités , beaucoup au-dessous de ce qu'elle rëckime , et quand on 
ajoute à cela que la plus grande partie des engrais sont mal 
préparés, que le mauvab mode de leur emploi leur fait perdre 
une grande partie de leur effet , et que chaque jour on laitae 
se détruire en pure perte une quantité considérable de ma- 
tières dont la qualité , comme engrais, serait bien préférable à 
la ])lupart de celles que Ton met en usage, on conçoit combien 
ce serait chose utile que de convaincre les agriculteurs de l'iai- 
portance qu'il y a pour eux de ne rien laisser perdre qui puisse 
leur servir à accroître la végétation^ 

Dans un rapport très-remarquable (a), fait au nom d'une 

(i) Pour le faire servir plos afilement au bat qu*eUe s'est proposé, et 
rendre an service signalé à ragrlcaltore, la Société royale et centrale a 
fait imprimer cet oposcoie el le fait distribuer chez Madame Hosard. 

(%) Eapjiortsar leclosd'écarrifisage dcMontfjucoa; Bacbelicry i8a6. 

E. ToMB XVIL — Janvier i 83 i . i 
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commission âpccîalc qui avait été chargée par le préfet de po- 
lice de Texamen des clos d'écarrîssage de Montfaiicon, M. Pa- 
lpent Dqcbatelet avait indiqué les usages auxquels on pouvait 
faire servir les diverses parties des animaux morts ^ et montre 
quel avantage pourraient .en retirer i agriculture et les arts. A la 
place de rigncblç voirie de Aloplf^ucon et du clos d'écarrissage 
dont Taspect et la tenue font horreur, inspire le plus profond 
dégoût, et prouve si bien l'utilité que Ton tirerait d'une 
masse immense de matières animales perdues sans autre résul- 
tat que l'augmentation d'infection de ces vrais cloaques , 
devait ^'élever un établissement modèle. La ville de Paris 
dfsvait alors supprimer tous les établissemens de Montfau- 
con , les porter dans une localité éloignée de Paris et con- 
venable au but que l'on se proposait d'atteindre , d'utiliser 
toutes les substances animales pour l'agriculture et les arts. Une 
compagnie s'était présentée qui offrait, par un plan bien en- 
tendu et la coopération d'hommes d'un talent qui assurait la 
réussitede l'entreprise^ toutes les garanties désirables dans l'in- 
térêt de la salubrité et des arts. Après que tout fut réglé, et que 
- déjà on fut près d'exécuter le plan qui promettait de si heureux 
résultats , de» difficultés s'élevèrent relativement «\ la concur- 
rence, et après queil'on eut remis en question tout ce qui avait été 
réglé 9 les adjudicataires auxquels rien n'assurait plus les avan- 
tages que comportait leur entreprise , se retirèrent et nous en 
sommes encore à des établissemens dont on devrait rougir 
dans Tétat actuel des sciences. 

La formation de l'établissement projeté à Paris aurait eu le 
double avantage de servir à l'assainissement de la capitale et 
de devenir un modèle pour toutes les localités. Quand on pense 
à la quantité de matières animales perdues chaque jour dans 
les campagnes, où l'on a tant besoin d'engrais , on ne peut que 
regretter que les cultivateurs ne sachent pas on ne veuillent 
pas prendre la peine d'utiliser ces substances si utiles. C'est à 
leur en procurer les moyens qu'est destiné le mémoire de M. 
Payen^ qui a mérité Icprix proposé par la Société royale et cen- 
trale d'agriculture de Paris, pour l'ouvrage le plus utile à 
l'agriculture. L'idée que nous en donnerons suffira pour prou- 
ver que l'auteur a parfaitement rempli le but qu'il se propo- 
sait^ mais il esta craindre que, malgré les détails que comprend 
son ncmoire, et la facilité avec laquelle rhomme le moins iu- 
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^rttitpeiit mellre à esécation les procèdes qu'il iadlque^ on 
ne Toie encore long-temps une masse énorme 4e matières ani- 
msles perdues pour ra{;ricoltore , en même temps qaVlIes ré- 
pandent riafcction dans U% campagnes. Ce n*est pas tout de 
dopner de bons préceptes, ce n-est même pas tout de conyaincre 
les esprits , il reste encore quelque chose de plus difficile , c'est 
d^ntraïuer ceux qui y ont le plus d'intérêt , à faire ce qu'ils 
savent être bon et utile ^ mais qu'une certaine apathie, bien 
inconcevable sans doute , les empêche de mettre fi profit. Quoi* 
qu'il en soit, c'est à force de répéter les bons conseils que Ton 
l^arviendra à les faire suiyre, et on ne doit pas se lasser par 
le$ obstacles que l'on rencontre. 

I^e 1^*^ ehapitre du mémoire de M. Payen renftrme des consi* 
dérttions générales sur les débris des animaux : l'auteur 8*y 
occupe d'abord d'une importante question , les dangers redoa- 
té4 eq s'occupant à utiliser les débris d'animaux morts , mêaaé 
lorsqii'une putréfaction aTancéc force d*opërer en plein air» 
Une seule maladie des animaux morts en présente véritable* 
ment, le charbon i mais hors de là il n'y a rien à redouter de 
rouverlurc et du maniement des débris d'animaux : c'est ce 
qae prouve l'expérience des hommes les plus distingués et 
dont ne sauraient ttop se convaincra les agriculteurs. M. Payen 
rapporte À cet égard des faits importans, mais le rapport pré- 
cité de ]|f.Pai*eutDucliâtelet, d'où il sont ex traits en grande pai^ 
lie, le prouve jusqu'à révideuce. L'emploi du chlorure paridt 
même pouvoir faire éviter tout accident en ouvrant dos ani- 
maux morts du diarbop, et les expériences faites par la Co^^^ 
.mission sanitaire d'Egypte sur les pestiférés, paraissent ne de-» 
voir laisser .aucun doute à cet égard. 

L'art du boyandier, qui présente habituellement une infeo* 
tion si horrible, que l'on ne peut pénétrer dans ce genre d'ate- 
liers qu'après en avpir acquis l'habitude , n'offre aucun danger 
pour les ouvriers qui s'en occupent , et l'écarrissagc des ani- 
dBiaux morts , qni présente à Montfaucpn un spectacle si rebu- 
tant, ne présente non plus le plus léger inconvénient pour la 
santé. Ces faits p qui paraissent en contradiction avec l'idée 
généralement répandue du danger des émanations animales , 
sont encore appuyés par des expériences nombreuses que vient 
de publier M. Parent Dacb&tclet {^nnai, d'h^giéw^ n^ 8, i63o)y 
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et d'où il résulte que les alimens ne s*altèrent même pas sous 
leur influence qui est si habituellement redoutée. 

La fabrication de la colle forte donne lieu aussi à une odeur 
très - désagréable : des masses considérables de matières ani- 
males sont altérées, répandent souvent une infection qui se fait 
sentir à une assez grande distance , les ouvriers n*en éprouvent 
non plus aucune influence fâcheuse; ainsi il parait que les 
craintes que Ton avait conçues à cet égard sont singulièrement 
exagérées et que ces émanations sont plutôt desagréables que 
nuisibles. 

Dans le 2® chapitre , M. P. s*occupe du dépècement des ani- 
maux , qui consiste à les dépouiller d'abord de leur peau , à 
extraire la graisse sous la peau, autour du cœur, des intes- 
tins, etc., à séparer les tendons, et à disloquer les sabots et 
les ergots. Il fait voir que faciles en elles-mêmes , ces opéra- 
tions ^pourraient présenter de l'avantage même dans les plus 
petites localités, en réunissant les produits de divers lieux très- 
rapprochés. 

Le chapitre 3^ est consacre aux moyens de conservation et 
de transport , et à l'emploi le plus facile ée% parties des ani- 
maux. 

Les crins, lés poils, la laine et les plâmes peuvent être 
conservés facilement en les lavant, les séchant au four et les 
passant à la vapeur du soufre. Pour que les plumes n'éprouvent 
aucune détérioration, il faut les renfermer dans des toiles que 
l'on frotte extérieurement au moyen de la cire qui a été fondue 
avec 1/4 ou i/3 de galipot. Celles qui peuvent servir pour l'é- 
ciiture doivent être passées dans la cendre chaude, toutes celles 
qui ne pourraient servir ni à l'écriture, ni pour les lits, peu- 
vent être employées comme un excellent engrais. 

Les longs crins ont beaucoup de valeur, on les emploie pour 
les meubles ; ceux qui sont courts servent à faire des cardes. 
On emploie la bourre pour la sellerie. Tous ces objets peuvent 
être conservés en les passant à l'eau de chaux et ensuite au 
four. Les cornes , sabots , ergots , etc. , sont faciles à garder, 
et peuvent être vendus toujours avec avantage. 

La chair musculaire peut toujours être employée à la nour- 
^riture de l'homme, on la conserve facilement avec du sel. 

M. Payen donne k cette occasion le moyen d'utiliser un ant- 
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mal mort dans des endroits où il n*j aurait même personne 
pour les dépouiller. 

On ouYre Ic-ventre de Tanimal pour en tirer les boyaux que 
l'on utilise comme engrais, on coupe Tanimal en cinq on six 
morceaux que l'on fait bouillir dans Teau jusqu'à ce que l'on 
puisse arpcber facilement le poil; on retire le morceau échaudé 
pour arracher promptement le poil , et on yerse un peu d'eaa 
dans la chaudière pour remplacer celle qui s'évapore : on sale 
toute cette viande, pu on la cuit à l'étouffée dans le four, 
après que l'on en a tiré le pain : cette viande sert à la nourri' 
tore des chiens , des porcs et des poules. L'eau passée dans un 
lioge, pour séparer les poils , sert à la nourriture des cochons. 

Si la peaii a été endommagée et que Ton ne puisse ta vendre 
aux tanneurs, on la coupe par morceaux, on la fait cnire à 
petit feu dans 637 fois sou volume d'eau, 2 à 3 litres d'eau 
par livre de peau: au bout de 7 à 8 heures de cuisson on ajoute 
du sel et on jette sur une toile claire. Le liquide se prend par 
le refroidissement en une gelée agréable à manger, la peau peut 
être mangée ou servir à la nourriture des animaux. 

Pour conserver le liquide gélatineux , les viandes , les peaux 
ou le sang, on mélange ces matières salées avec de là farine 
pour en faire du paiu, que l'on coupe le lendemain en tranches 
minces dont on opère la dessiccation au four. Ce pain est un 
aliment excellei|t. Si on le destine aux animaux, on le fait avec 
des farines très -inférieures ou des recoupes ; mais dans tons 
les cas, il faut avoir séparé la graisse des substances que l'on y 
mêle pour éviter la rancidité. 

On peut cuire au four la viande couverte de sa peau avec ses 
poils, après l'avoir seulement échaudée,on obtient un mets 
Irès-sapide. 

Beaucoup d'individus ont mange des Jjœufs, vaches, mou- 
tons, chevaux , chiens, rats et même des fouines morts acci- 
dentellement ou de maladies -aiguës courtes sans qu'il en soit 
résulté aucun accident. La fouine a une odeur de musc si 
forte 9 que les épices ne la masquent pas , mais elle n'a aucune 
qualité nuisible. 

Le rapport rédige par M. Parent Duchatelet, déjà cité, 
prouve que la chair des animaux morts peut être mangée im* 
punément; et il vèsultc des faits observés par M. Huzard, que 
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la chair des anîmâiii motts du charbon ne présente même pas 
d'inconvéniens. 

Malgré tous ces faits , la répugnance pourrait empêcher les 
hommes de manger la chair des animaux morts , mais rien 
i^^empéohe de Tutiliser pour la nourriture des animaux, en la 
faisant euire à Vétou/fée dans une ehaudiète dont le bord est 
qn^eloppé d'un vieux linge , et sur lequel ou a place un 
poids. 

. Cetta viande I hachée, mêlée avec 3 à 4 fois son volume de 
pommes de terre oU dé recoupes, donne une excellente nourri- 
ture pour les chiens , les porcs et les animaux de basse cour ; 
émiée et mêlée avée a à 3 fois son tolume de grains, elle est 
très-bonne pour les poules qui la mangent avidement, et 
qu'elle paraît exciter à la ponte. 

Enfin , on en formerait un excellent engrais eri la mêlant 
euite et divisée avec 8 à lo fois son volume de terré, pour la 
répandre en petite quantité sur les terres emblavées. Cet en- 
grais ^ mis à la nuiin au pied des plantes potagères et des 
grandes cultures , de la vigne , des pommes de terre , des bette- 
raves^ et sans être en contact avec la tige ^ active beaucoup la 
végétation. 

On peut toùjourlB cdnservcr la viande en la séchant au four; 
écrasée, elle se mêle bien à la nourriture des animaux , et peut 
être semée à la volée sur les terrains où elle fait l'office d'un 
engrais précieux, sensiblement préférable au sang Sec que pré- 
pare M. Dsrosne , et qui est si utile pour la canne à tuci*e, 
qu'on en expédie à 20 fr. les ^/^ kilog. pour les colonies ak il 
coûte 40 fr. 

La viande séchée peut servir à fabriquer le blcU de Prusse et 
les produits ammoniacaux , et on peut utiliser pour cet usage 
des chairs qui ont coi^mencc à se putréfier, avec une valeur de 
i3â i5fr. les^tilog. 

Les tendons ainsi que les rognures dé peau , les oreilles , leat 
pattes de chiens, de chats, etc., sont macérés 8à z5 jours dans 
un lait de chaux et séchés ensuite^ ils servent à préparei* la 
coUe-fôrte; leur prix varie de /|0 à 60 fr. les "/© l^ilog. On en 
consomme dans le département de la Seine près de Soo^ood k. 
par an. On pourrait employer plus avantageusement encore le^ 
tendons des animaux nouvellement abattus, à préparer de^ 
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geléeien les hacliafit menu et les faisant chauffer pendant 6 à 
8 heures avec des carottes , dans lo à la fois leur poids d'eau, 
salant et passant à un tamis. 

Le sang peut former un aliment agréable et très-nourrlssont, 
Oo n'emploie habituellement que celui de cochon , mais en 
Suède, on fait un pain très-nutritif avec le sang et la farine de 
blé^ense servant de moitié d'eau et de sang des bœufs pour p«-> 
trirlepain que Ton coupe par tranches et qu'on sèche au four« 

Le mémeliquide présente d'immenses avantages comme en- 
grais, et à Paris, malgré le prix de Tadjudication, de la main 
d'œuvre, des embarillages et transports, etc., on en trans- 
porte avantageusement aux colonies, où Ton paie ce sang des- 
séché 20 fr les ^/^ kil. , autant de transport, et où Ton trouve 
encore un avantage à s'en servir comme engrais* 

A la campagne , on pourrait recueillir le sang d'une saignée 
faite à Tanimal, et celui que Ton trouve coagulé dans le corps , 
iemêler avec 8 fois son volume de terre et le répandre dans la 
proportion de 1/2 kil. par mètre. Et un agriculteur ne peut pas 
nutrepas frappé de l'avantage qu*il tirera de ce moyen , quand 
il saura qu'avec le sang d'un bœuf ou d'un cheval, qui pèse à 
peu près 20 à a5 kil., on peut fertiliser Sic à 400 mètres de 
superficie, ou le i/3 d'un arpent, en y ajoutant la vidange des 
boyaux. 

Si on voulait garder le sang, on le ferait sécher de l'une des 
mauicres suivantes: on dessèche au four de la terre sansmottes, 
^ ou 5 fois autant que de sang , on la retire sur la bouche, on 
Tarrose avec du sang et on retourne à la pelle, on enfourne dé 
nouveau et on remue bien jusqu'à ce que la matière soit com- 
plètement sèche. On la conserve dans de vieux tonneaux. 

Ou bien on met le sang dans une chaudière de fonte à une 
bauteur de 3 à 4 pouces, on fait bouillir en agitant, le sang se 
sépare en un liquide dans lequel nage une substance coagulée, 
on continue de remuer jusqu'à siccité et on dessèche complè- 
tement au four, puis on écrase à la batte ou sous une roue de 
manège.. 100 kil.. de ce sang équivalent à 3oo d'os ou à 6 voies 
^c bon fumier de cheval, pesant 7,200 kil. Cet engrais est su- 
périeur à la poudrette , aux tourteaux , etc. , et ne le cède qu'à 
*3 viande sèche en poudre. 

l^a peau des animaux morts demande quclqiics soins pour 
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^ire conservée. L'un des moyens suivons qui sont ïrèâ faciles, 
peut être rais en usage. 

On peut les transporter en vert^ en les imprégnant d'un lé- 
ger lait de chaux , par exemple avec 1/2 livre de chaux éteinte 
et deux seaux d*eau. 

Quand elles sont desséchées, on les passe à la vapeur de 
soufre , dont on renouvelle l'action de temps à autre si on doit 
. les garder long-temps. 

Lorsque les peaux sont à demi sèches, on les plonge dans 
une eau contenant du sel marin ou de Talun, dans la proportion 
de 1/12 de sel ou 1/84 d*alun. Après 36 ou Ifi heures, on étend 
à Fair sec ou dans un lieu chauffé par un poêle et on passe à 
la vapeur du soufre. 

Les peaux de bœufs, bouvillons, vaches, génisses, chevaux, 
mulets, ânes et veaux se vendent aux tanneurs et hongroyeurs ; 
celles de chèvres, chevreaux , moutons tondus, agneaux, cerfs) 
biches, etc., aux mégissîers ; et les plus belles peaux de chèvres 
et de moutons aux maroquiniers. Les peaux de moutons non 
tondues se vendent aux laveurs de laines ; celles de lapins , de 
lièvres aux chapeliers, sans qu*on ait autre chose à faire que 
de les laisser sécher à l'air, le poil en dedans ; toutes les autres 
se vendent aux fourreurs. 

La graisse extraite des parties molles des aniinaux doit ôtre 
coupée en morceaux gros comme des noix , et fondue à une 
douce chaleur dans une chaudière, et si on opère sur une 
grande quantité, on soumet à la presse le résidu. On tire la 
graisse fondue avec une cuiller et on la passe dans un tamis 
pour la conserver dans des pots. 

On peut encore suivre le procède* de M. D'Arcet , et qui 
donne une plus grande quantité et une meilleure qualité de 
graisse, en versant dans la chaudière, par exemple : 

i5oo grammes de suif, 75o gr. d'eau et 24 d'acide sulfu- 
riquc, faisant bouillir et laissant reposer la matière pour que 
le parenchyme altéré se dépose bien. 

En opérant en grand, ou toutes les fois que Ton voudrait 
éviter l'odeur désagréable qui se produit , on recouvrirait la 
chaudière d'un chapiteau communiquant avec un serpentin; ce 
moyen est le meilleur qui ait été indiqué. 

Les os contiennent beaucoup de graisse que Ton peut en 
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extraire facilement en les cassant sur un billot que l*on peut 
faire avec une Tieille roue, en trnnches de a à 6 lignes d*épais- 
sear, pour les parties celluleuses, et en fendant senlement les os 
longs et les côtes et mâchoires. Les os qui proviennent des ali- 
mens peuvent être employés ^ mais la graisse qu*ils donnent 
doit être mise à part. 

Quand les os peuvent être employés par les tabletiers, il faut 
le» traiter avec soin : on les appelle os de travail; ce sont : 
1^ les os plats des épaules de bœufs et vaches, dont on ne di- 
vise que les bords spongieux et les bouts arrondis; 7? les os 
cylindriques des gros membres des mêmes animaux : on scie 
les deux bouts que Ton coupe ensuite en plusieurs parties; 
V* les parties solides et les plus grosses côtes dont on ne coupe 
que les bouts spongieux ; 4^ l^s os de la partie inférieure des 
jambes des bœufs, vaches, moutons et chevaux, dont on scie 
les extrémités. On traite séparément ces derniers os d*où Ton 
tire des produits estimés connus sous le nom d*huile àt pieds de 
bœufs, de moutons^ de cheval , etc. 

On remplit d'eau à moitié une chaudière de fonte; on la 
fait bouillir et on y jette les os eu ayant soin qu'ils soient re- 
couverts à peu près du quart de la hauteur de l'eau: on remue 
de temps en temps avec une pelle trouée; après une v heure, 
on laisse tomber le feu , on jette de l'eau froide sur la matière 
et on écume : on porte de nouveau à l'ébullition en agitant 
les os, et on enlève encore la graisse, puis on retire les os et on 
recommence l'opération. 

La graisse des os hachés et concassés est seulement refondue 
et coulée en barils pour être vendue aux fabricans de savon : 
pour l'employer à graisser les essieux , enduire les cuirs , etci, 
on la chanffe doucement jusqu'à ce qu'elle cesse de mousser. 

La graisse des os des pieds est refondue à une douce cha- 
leur, et gardée fluide jusqu'à ce qu'elle soit bien éclaircie. Les 
huiles de pieds de bœuf, de mouton, sont recherchées pour le 
graissage des mécaniques, et imprégner les cuirs de harnais; 
elles donnent les meilleurs fritures; celle de pieds de cheval 
sert aux émailleurs et aux fabricans de perles fausses , à as- 
*ouplip les peaux , etc. . 

Les os qui ne sont pas réservés pour la tabletterie sont uti- 
lisés pour la. fabrication du noir animal; mais faute de dëbou- 
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ohés ils peuvent être utilises comme un excellent engrais que 
Ton répand dans le rapport de i5oo kil. par hectares , et qui 
produit une action pendant trois et souvent cinq ans. 

Une dernière portion d*os est mise à part pour faire de la 
gélatine ou de la eolle d'os , ce sont : 

1** Les os de têtes de bœufs dits canards ; 

2^ Les parties osseuses qui remplissent Tintérieur des cor- 
nes que Ton appelle corniUons\ 

3^ Les parties osseuses des onglons de bœufs , vaches , etc. \ 
. 1^^ Les os plats et minces des épaules de moutons ; 
. 6" Ceux des jambes de moutons trop minces pour la tablet- 
terie, et dont on extrait la graisse en sciant les extrémités. 
. Le foie, les poumons, la cervelle, les déchets de boyau^ 
sont hachés menu , et môles avec la vidange des entrailles et 
7 à 8 fois autant de terre : cet engrais est excellent pour le bléj 
et cette préparation est préférable à la dessiccation qui serait 
difficile et donnerait une odeur infecle. 

Les boyaux ont de la valeui' pour les boyaux insùfdés et le^ 
cordes à. boyaux } mais il faut les préparer convenablement 
pour qu'ils soient susceptibles de se conserver et d*être trans-^ 
portés. Aussitôt qu'un animal est mort, on relire les intestins 
grêles et les caecums : on les plonge dans Teau fraiche et o|i 
enlève la graisse en les raclant avec un couteau pour ne pas les 
couper. On les rince de nouveau et on les passe à la yapeur 
du soufre. 

Les pis de vache coupés au raz de la tétine peuvent cire 
vendus avec avantage pour les biberons qui servent à élever 
les enfans qui ne peuvent-étre allaités. 

On pourrait utiliser aussi les intestins , la chair musculaire 
et toutes les issues, excepté les vidanges, au développement des 
asticots qui SQUt très -recherchés par les pêcheurs à la ligne et 
pour la nourriture des faisans et des poissons, et qu'on em-> 
ployerait utilement a celle des poulets, des petits dindons et 
de tous les jeunes oiseaux de basse-cour, et pour les perdreaux, 
les petites cailles , les rossignols et les fauvettes en remplace- 
ment des œufs de fourmis. Pour les poules pondeuses les œufs 
pourraient prendre un mauvais goût , à moins que l'on n'y 
mêlât des graines ou d'autres alimens végétaux. 

On fait sur la terre un lit de détritus de boyaux et de 



Arts chimiqUÊS. 1 1 

Yiande, de S à -6 pouocs d'épaisseur) que l'on recontrë d'Une 
faible couche de paille hachée \ les mouches j déposent leur» 
Q^xxU 9 et après quelques jours on trouve une masse mouvaiito 
d'asticots que l'on expédie en sacs. A Paris ^ le boisseau for- 
mant j d'hectolities, se vend 4 à 6 fr. 

Pour donner une idée de la valeur qu'acquerrait un an!-* 
mal mort, M. Payen donne les tableaux suivans de deux ohe-t 
vaux. 



PRODUITS. 



Peaa 

5ang 

Crins courU et loog» ■. 

Fers et clbns 

SaboU 

Viscères » issues , boyaux . foie , cervelle , etc . 

Tendons ; . 

Graisse 

Chair ttoiMLiita (viande) « , . . 

Os décharnés complètement après cuisson. . . . 

l'oids totaux des cadavres 



GaatAL 

de volume 

moyen. 



"•T" 



HiïT^ 
34 

18,500 

lUO 

450 

1,500 

36 

9 

4.150 
104 
46 



306,700 



CtaavAL 

eiy 
bon état. 



TT 



*^ 



37 

20,810 

920 

1.800 

1,860 

39 
2,100 

31.500 
200 

48,500 



385,790 



PRODUITS obtenus des matières fraîches par leô pins simples opératioDS. 




Pcan fraîche ou 'passée au Uit de chaux 
féger 

Crins conrts al longs (i) 

San;; cuit et pulvérulent calculé soit ep 
raison de la quantité dandurritnreqn'll 
remplace pour les chiens et les poules , 
aôit comme engrais. '. 

Fers et clous 

Sabots snppoiiéa réduite on rfipës 

Viscères et issnes emjiloyés à uiire ilaîlre 
des asticots pour engraisser les volail- 
les fa) } ces vers eonlptés [ktur leur 
équivalent en nourriture des poules. . 

Vidange des hùjmix comme fumiar. . . . 

Tendons trempes dans 4e lait de chaux et 
séché» ;.... 

Graisse fondue 

Chilr mdscttlalré coite et divisée, pour 
servir de nourriture aux poules, chiens, 
ete., on bOmme engrais approprié aux 
cultures lucratives 

Os bien décharnés pour le noir animal . . 



Valeur totale des produits . 



ChB.VAL SX VOItUllX 

MOTsir. 



Poids 

en 

kilo- 

granidi. 



54 
I 



0»450 
1,500 



8 
!iO 

Oi5O0 
4J50 



100 
46 



Prix 
des 
ki- 

0,40 
1 



0.^ 
0,50 
1,20 



0,20 
0,015 

2,60 

1,20 



0,35 
0,05 



Va- 
leur 
en 
fi-ane, 

13,60 
I 



2,70 

,22 

1,80 



1,60 
i 

0,30 
4,98 



35 
2.30 



63,60 



Ctoavlt kà BO» ItXT. 



Poids 

•n 

kllo- 

gÉ«mm. 



37 
0,ilO 



16 
1,800 
1,860 



9 
28 

0.53& 
31,50 



130 
48,50 



Prix 

d«s , 
ki- 

log». 

0,50 
1,40 



0,60 
1,20 



0,20 
0,05 

0,60 
1,20 



Valeur 

en 
û'aitcs. 



35 
0,05 



I 



18.50 
0»30 



3,3Ô 
0,90 
2,23 



1,80 
1,10 

0,31 

37,80 



45.50 
2,42 



1I4,(6 



(i) Leur valeur varie beaaconp à raison de la longueur ()|9 erias. 
(i) On peut séparer les intestins grêles , les sécher pour les employer à la fabrica- 
tioa Aé la Mrda à boyaax , «t lertr donner baanimap da valanr. 
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II résulte de ces tableaux qu'une, valeur de 60 fr. au moins 
peut être retiré d'un animal abandonné ordinairement à la pu- 
tréfaction : un bœuf ou une vache qui pèsent jusqu'à 400 kil. 
donneraient encore plus de profit, et l'on en obtiendrait même 
avec de petits animau|[ ; par ex. à Montfaucon les ouvriers dé- 
pouillent les rats dont ils vendent les peaux 3 fr. 751e cent aux 
fourreurs. 

Dans le 4^ chapitre M. Payen traite des moyens secondaires 
à la portée des gens de campagne, de mieux utiliser les débris 
des animaux. 

Ces détails dans lesquels entre Fauteur donneront à tous ceux 
qui voudraient y mettre quelque bonne volonté^ la facilité de 
préparer eux-mêmes tous les produits que fournit un animal 
mort. 

Les débris de cornes , de sabots et d'ongles et les menus er- 
gots que leur peu de volume rend impropres à l'usage de la ta- 
bletterie, et qui ne peuvent même cire rapcs, se vendent très- 
bon marché pour la fabrication du bleu de Prusse et comme 
engrais. On peut en tirer parti en les nettoyant à l'eau fraîche, 
les divisant grossièrement avec un hachoir ou coupant avec 
nn couteau , les mêlant avec \ de leur volume de rapures de 
cornes, les tenant dans l'eau bouillante ou dans une légère 
lessive, et les comprimant pendant deux heures entre des pla- 
ques de fer chaudes avec un cercle de même métal ; on obtient 
la température voulue en les faisant rougir au feu et les plon- 
geant une seconde dans l'eau froide. On peut employer pour 
cercle une demi -boîte de roue; et pour les plaques, on peut 
se servir d'une vieille tôle ou de ferraille. La pression sera facile 
à donner avec des coins serrés dans deux pièces de bois , ou en 
se servant d'un étau, ou enfin en taraudant le haut d'une bande 
de roue tournée en forme d'étrier. Ces galettes seraient 
"vendues avec avantage. On peut facilement aussi applatir les 
cornes et ergots et obtenir des plaques dont le prix varie dô 
% fr. 5p c. à 25 fr. pour les ergots , et de 4^ à 6*5 fr. pour les 
cornes. 

Pour le débourrage des peaux à poils ras, comme celles des 
fhevaux , âne, bœufs , ect. , on les plonge dans la lessive qui a 
Servi à laver le linge; les poils de bœuf servent pour la sellerie. 

si on n'avait pas de lessive » on se servirait d'un lail de 
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chant fie ^ kilogr. sur loo d'eau. On lave ensoite les peaux, et 
on les racle ; puis on les fait tremper ensuite dans de l'eau 
blanche faite avec une poignée de recoupes dans un demi -seau 
d*eau. 

Le débourrage des peaux pourrait servir d'excellent engrais. 

Les plumes que l'on passe à la cendre chaude peuvent être 
brûlées par la trop grande chaleur de la cendre ; on évite cet 
inconvénient, en chauffant du sable on du grès sur une plaque 
de tôle ou dans une marmite de fonte, jusqu'à la chaleur d<s 
Teau bouillante. 

I 

Outre les moyens indiqués précédemmeot pour la conserva- 
tion de la viande, on peut la couper en tranches minces, la 
ploDgeant pendant lo minutes dans une eau contenant, sur 
loo en poids , i de carbonate de soude, 4 de sel marin, et t 
de nitrate de potasse; on sèche ensuite à Tair, et on conserve 
dans des vases bien fermés. Pour la cuire , on la fait tremper 
10 minutes dans l'eau froide, on jette cette eau, et on fait cuire 
à l'étouffée. 

Ou peut enGn conserver la viande en la plongeant 5 à lo 
minutes dans une solution de 4 parties de sel marin et a de 
salpêtre dans 5o d'eau. 

De loo parties de viande fraîche, on obtient environ 27 de 
viande séchée avec les o^, ou 2 1 de viande désossée, les os for- 
mant de -^ à J- du poids total. 

Si un squelette d*ànimal n'a été qu'incomplètement décharné, 
on peut en tirer parti de la manière suivante. On construit une 
chambre voûtée en briques très-cuites,réunies à chaux et ciment, 
qpe l'en ferme hermétiquement avec une porte en fonte tenue 
par à<&^ boulons. On y entasse le plus grand nombre possible 
de carcasses charnues, et on y fait passer de la vapeur com- 
primée : en 3 heures environ , la coction est complète, la chair 
se sépare facilement, et on obtient de la graisse qui se soliv 
difie sur l'eau. 

Les fours à cuire le pain peuvent être faciletnent convertis 
en étuvesi en y plaçant un tuyau de ferblanc, de a pouces, qiii 
se prolonge jusqu'aux deux tiers de la longueur du four, et 
communique avec l'air extérieur par une ouverture faite au 
bas de la porte; un autre tube de 3 pouces de diamètre s'a- 
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dapte à la knéine porte aar dessus da premier, el se prolonge 

de 3 à 4 pieds dans la cliemitiée. 

Pour connaître la qualité des engrat^ dans les matières or- 
ganiques desséchées, on fait rougir ces matières dans une cor^ 
mue de fonte ott de grès, et Ton a soin de recueillir les produits 
trolatils danf un vase que l'on a refroidi. La quantité de car- 
bonate d'ammoniaque doit être de iS à iS eentièmes. 

hé chapitn suivant traite de remploi des os dans ragricnl- 
tlirey et des procédf^s pour extraire la gélatine des os par les 
procédés de M. D'Arcet. Nous ne nous occuperons pas de ce 
dernier procédé ^ dont il a déjà été parlé parle Bulletin ^^ nous 
signalerons seulement un moyen très-important de tirer parti 
des 08 épuisés de gélatine^ et qui, quoique retenant encore 
6 pour loo enriron de matière animale , ne pourraient servir 
comme engrais, et pour lequel MM. Payen, Lecerf, Didier et 
fialmon ont obtenu un brevet. Il consiste à imprégner les rési- 
dus terreux de x pour loo de matières grasses, résineuses oti 
bitumineuses. Ces résidus qui n'avaient aucune valeur, fonr^- 
nissent une matière analogue aux noirs de raffinerie, d*un 
poids plus considérable que le leur, et une valeur constdé^ 
rable. 

M. Payen a déjà traité par ces procédés des masses immenses 
de résidus qui ont acquis une valeur de i fr. à i fr. 5o c. les 
lookilogr. 

Le mémoire do 1)1. Payen se termine par un tableau de sub- 
stances animales importées en France en i8a6. 
Laines brutes et lavées, bourre et déchets. . . i4>i i7,iiS fr; 

Peaux brutes, grandes et petites 18,874,828 

Pelleteries pour fourrures 1,617,399 

Poils de lièvres, lapins, porcs, sangliers, vaches. 1 0,^227,^24 5 

Crins bruts et frisés. 24^9723 

Suife et graisses ; 666,178 

iVler/jr de bœufs, oreillons, etc. (pour colle forte). 377,990 

£olie forte 3 16,022 

Os , 55,787 

Carnes brutes 257,817 

l^lumes à écrire et pour lus 1,387,264 

42,896,458 fr. 
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Les importations de matières animales s'élèvent donc à 
48,000^000 de fr. , tandis qu'une grande partie des matières 
animales que l'on pourrait utiliser, sont presqu'entièrement 
{lerdues ; il est facile de s'aperccToir combien il serait impor- 
tant que les agricalteurs se pénétrassent de celle vérité. 

G. DE C. 
2. Sus l'Es SFF|LT« OS LA PEOJRGTION p« l^'il» CHAUD DAffS L^S 

roug»S4iJ|:. ( Meçhanie*s Magazine; nov. |S30y p. 194* ) 

La découverte récente de Téconomie considérable de com- 
bustible, qui résulte de l'emploi de l'air chaud pour alimenter 
la combustion dans les hauts fourneaux , est du plus grand 
intérêt ponr Tindustrie, et nous nous empressons de la pro* 
pagcr. 

Des expériences ont été faites sur une très-grande échelle 
dans l'usine de la Clyde, et les résultats obtenus ne laissent 
aucnu doute sur ce fait important. Cette usine renferme trois 
hauts fourneaux, à chacun desquels fut adapté un appareil de 
chauffage capable d'élever la température de l'air de aïo à 
a5o^ F. (97^ R. ), avant qu'il fût lancé dans les fourneaux; 
cet air était d'ailleurs soumis à une pression de 5 p. anglais 
de mercure, éqmvalente â environ 2 liv. { par pouce carré dfe 
superficle.Le produit des trois fourneaux, qui, par l'ancien pro- 
cédé, n'était moyennetoient que de 120 tonnes ( 1 20,000 kil. ) 
par semaine, s*est élevé à 180 tonnes dans le même temps, et 
I2 qualité du métal obtenu était au moins ég.ile, sinon supé- 
rieure, à celle des anciens produits. Il a été constaté que l*éco- 
nomie du combustible était de 3 tonnes de charbon par tonne 
de fonte, c'est-à-dire des \ de la quantité habituellement con- 
sommée. 

Lors des premiers essais , on avait établi des foyers particu- 
li<irspour échauffer l'air, mais actuellement cet air est échauffé 
dans des vases en fonte, analogues aux chaudières des ma- 
chines à vapeur, et placés sur les fourneaux eux-mêmes, en 
sorte qu'on ne fait aucune dépense de combustible pour cette 
opération. 

Le journal le Glascow C/2ro/2/c/<? établit que ce perfectionne- 
Dient produira sur les frais de fabrication de la fonte fabri- 
quée annaellement en Angleterre ^ une économie d*aa moins 
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doOyOoo livres sterl., ou environ 5 millions de notre monnaie. 

Le même procédé peut facilement s'appliquer aux fourneaux 
à la Wilkinson ou Cubilos, en formant une partie de leur che- 
minée d'une double enveloppe en fonte ou en forte tôle. L'air 
fioid lancé par la machine soufflante passerait d'abord dans 
cette double enveloppe, où il s'échaufferait, et de là il se ren- 
drait aux tuyères pour alimenter la combustion. Cette expé- 
rience, si elle a été faite, n'est pas encore connue ; ses résul- 
tats seraient intéressans, tant sous le rapport de l'économie du 
combustible, que sous celui de l'effet produit sur les matières 
en fusion. 

L'emploi de l'air chaud peut s'appliquer à toute espèce de 
fourneaux, mais il serait surtout avantageux pour les ma- 
chines à vapeur, et pour les appareils calorifères de grandes 
dimensions. Dans l'un et l'autre cas, l'air échappé à la com- 
bustion et les gaz qui en proviennent conservant toujours une 
température assez élevée au moment où ils entrent dans la 
cheminée, pourraient être utilisés pour échauffer l'air destiné 
à alimenter la combustion. 

Diverses hypothèses- ont été imaginées pour expliquer le 
fait que nous venons de rapporter, mais jusqu'à présent il n'en 
a été présenté aucune théorie satisfaisante, faute, sans doute, de 
données assez positives. On sait seulement que l'air atmosphé- 
rique est incapable de soutenir la combustion jusqu'à ce que, 
par son contact avec la matière embrasée, il ait atteint au 
moins la température de looo^ F. , ou environ 890" R. ; et que, 
jusques-là, il agit en sens inverse de l'effet à produire^ et 
comme corps refroidissant. Il est facile d'en faire l'expérience^ 
en soufflant de l'air froid sur une substance chaude et inflam- 
mable. 

L'emploi de Tair chaud est sans doute un perfectionnement 
important dans l'état actuel des procédés au moyen desquels 
on obtient la fonte de fer, et il serait surtout avantageux de 
l'introduire en France, où le prix du combustible est en géné- 
ral beaucoup plus élevé qu'en Angleterre. Mais ce moyen a l'in- 
convénient de compliquer plus encore les appareils existons 
dont l'établissement est déjà si coûteux, et qu'il serait bien plus 
nécessaire de simplifier. C'est là ce que la métallurgie du fer 
réclame impérieusement, et le but vers lequel doivent se di- 
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riger tontes les recherches des hommes de Fart. M. Desrocbes, 
ingénienr en chef des mines, et métalhiri^iste distingoé, a d^jà 
émis des Tues utiles à cet égard, en proposant l'adoption d*un 
système de fonrs à réyerbère pour la préparation et la fusion 
des minerais de fer. Espérons que ces yues ne seront pas aban- 
données, que des essais seront faits, et que l'art des hauts 
fourneaux éprouvant une révolution semblable à celle qui a 
eo lien dans l'art des forges, les moyens de production de la 
fonte permettront enfin de livrer à meilleur prix cette matière 
première, devenue indispensable à toutes les industries. 

Waltee. 

3. Sue les PEOCi&Dis d'amalgamation appliqua aux mineeais 
d'aecent; par M. Kaesten. [Ann, des Mines; i'* livraison, 
i83o , p. 77- ) 

M. Karsten , cherchant à démêler les causes de la réussite du 
procédé d*amalgamation employé en Amérique, a reconnu l'u- 
tilité de divers changemens qu'il conviendrait d'introduire 
dans celui qui est pratiqué en Allemagne. On s'est peu occupé 
depuis long-temps de la. théorie des phénomènes sur lesquels 
sont fondés ces procédés ; on a seulement prouvé que la for- 
mation et la décomposition du chlorure d'argent en sont les 
bases principales : on a remarqué que ces résultats s'obtiennent 
par des moyens plus longs et moins directs en Amérique qu'en 
Europe, puisqu'on admet que la décomposition du chlorure a 
lieu par l'action du mercure lui-même dans l'amalgamation 
américaine , tandis qu'en Saxe , le fer et le cuivre en sont quel- 
qaefois les agens; mais on ignore quelle nécessité il y a de 
convertir en chlorure l'argent que Ton veut séparer des mine- 
rais par le mercure, pourquoi il ne suffit pas de faire agir le 
mercure sur l'argent que le grillage a amené à l'état métal- 
lique ou de sulfate; et comment se forme le chlorure d'argent 
.quand ce métal est combiné avec le soufre, et qu'on le soumet 
à l'amalgamation sans avoir été grillé. 

Dans le procédé que Médina a imaginé en x557, le minerai 
en poudre fine|est mêlé avec du sel marin et une substance noTa- 
^^ magistral, qui est du sulfate de fer ou de cuivre, et le 
plus souvent un mélange des deux^ que Ton prépare par le gril- 
le d'une pyrite cuivreuse. Le grillage est à peine usité; on ne 
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m^e jamais le sel avec le minerai et qu'après le grillage, sans 
cela il paraît que l'argent serait perdu. 

Les mioerais que l'on soumet à l'amalgamation sont très* 
pauTres, et ne contiennent que 2 à 4 loths par quintaux; les 
plus riches sont Ibndus. Les premiers contiennent de l'argent 
sulfuré, de Targent rouge, des fkhlers, etc. 

Pour maintenir la température de la masse à une tempéra-» 
tnre convenable, on ajoute du magistral toutes les fois qu'elle 
s'abaisse , et de la ehaux dans le cas contraire* On reconnaît la 
marchxs ée Topération à Tapparence du mercure : une snrfaof 
brillante annonce une chaleur trop faible; s'il se recouvre d'un 
pellicule gris-noir, qui semble faire des plis quand on Tagite,, 
^t que le métal fasse une traînée grise , la chaleur est trop 
forte; l'amalgamation s'arrête également dans les deux cas; 
mais on perd beaucoup, si on laisse arriver Topération à ce 
point; L*op^ation marche bien, quand le mercure a l'appa- 
rence de l'argent mat , et se couvre d'une potissière couleur d^ 
plomb, sans perdre sa cohésion, et qu'il forme des globales 
quand on l'essaye tlans an petit v«se. 

La perte du mercure est variable, on l'évalue au poids de 
Targent obtenu , quoique Ton aille souvent pour 100 d'argent 
Jusqu'à i35, 180 et même aoo parties de raerenre. 

Pour bien connaître ce qui se passe dans cette opération, â 
faut déterminer l'action chimique qu'exercent les unes sur l<^ 
antres les différentes substances que Ton met en contact. M. 
Karsten s'est servi tantôt du sulfure d'argent artificiel et taatéi 
du sulfure de Sîlésie, et a toujours opéré à une température de 

t9° R. 

Le chlorure de fer obtenu, par l'acide hydrochiorique et le 
fer , ou par le sel marin et le sulfate de fer , n*agit point ^ur le 
stilfure d'argent même à l'ébullition , le mercure ne fait rien. 

Le chloride ^e fer humide par le peroxide de fer et l'acide 
liydroehlorique ne produit pas d^actions même après plnsievrs 
semaines ; quand on ajoute du mercure , le chloride devient 
«biorare et il se précipite ua sel basique sans qqc le sulfure 
d'argent soit décomposé. 

Le chloride de cuivre agit de même. 

Le snblimé «corrosif n'agit pas; en ajoutant du mercure il 
irt forme du calomel et la liqueur ne contient qae de, Tean. 



Le si^\furd d'arg^înt et le c^lomel, l'oxide au le sulfure d^ 
mercure , n'agissent pas ii^èaie à rébo)lit{op.. 

Le sulfura d*argei)l est décomposé papr le mercure > le sel 
oiai'iu n'exerpe /suciine actiou, même sous l'inSueupe du me^r 
(pore. Qttund on (titure les 9tati#res «^n peu humides il §a|:»i^ 
qu'il y • ttlM faillie ^ciîqu » nais eu aîi9maat quelques gouuef 
d']^9e faible dissplutipu du eUoride de fer ou de cuivre, Ta/siiou 
a lieu. 

10 parties de pyrites aiÂLdes kwea i it sulfure d^argeut artifir 
citifuîs iieBpât«areci*eau, et abaudouuées 93 jours de i4 ^ 
^9^ R., avaient pnoeuré une aetion, il y avait uue efflore^eue^ 
ji la surface. ^ joutant uue dissolution de sel manu et lavaut 
igiçande eai|, ou jU'eita le résidu par de Tausuioolaquey quit 
i^Lajr^^ siweç Tfàcide ni^riquei donna un pvéfiipiié de ohle^ur^ 
d'argent contenant à peine 6 ^/^ de Targent du sulfure. 

Upi iD^l^Pg^ ^mbli^la auquel ou a^jouta iode sel marin 
donua vupm^ {ifci^ffi^ençe^ T^^mpoiaque ^u. sépare k pa« 
irçs 6 foi^ aiijtai»^ dç clili>rMre d'argiint que dans Tei^pâ^ieui^e 
préc^deute* 

lo.partiea d^ suKsJle de fer contenaut du peroxide bien pulr 
Téfisé, i^élées %ytfi du mUurt d'argent artificiel, la matière bu.- 
mectée et abandonnée 23 jours, on y ajouta nue dissolution 
de sel fnarûa ïéieiidue : par Tammcmiaquc on 9'eu obliut que la 
moitié 4# fiklQrfif0 d'argept de rexpérience où l'on ji'ayait pee 
employé de sel. 

10 ée sel miùriu , xo de sulfate de cuivré et i de sulfure 
d'argent wlés (M^ pâte avec Ti^u, donnènent après a 3 jours 3 
fois plus de chlorure d'argent que sans addition du sel. 

Ls sulfurJB d'fiû'geAt , Tacide hydrodilorique étendu et le 
^muar» n'agissent pas ; en ajoutant du sulfate de cuivre il ac 
bfv^ dn cbiorure de mercure , le chloride de cuivre qni S(e 
forme se change en chlorure qui prend Toxigène de l'air, etia 
résGtion Cfontinne jusqu'à ce que tout le inercure soit couverti 
€ki obloruné. 

11 résnUe de^çes expériences que les chlorures de fer et de 
<^i?re qui ae forment par l'addition du magistral n*exercent 
^«d'action ijnm^iate sur le snl/ure d'argent, quoiqu'ils 
coQiribuenl à la décomposition de i^lui que renferment les mi- 
Ai^ais, Ou «a pesif admeètre qià'ils firent en facilitant Tef* 
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floresccnce; on ne voit pas comment le sulfate de cuivre et le 
sel marin, qui ne s*échauffent point ensemble et n'agissent pas 
directement, peuvent produire une action plus forte snr le sul- 
fure d*argent que le sulfate de fer qui se décompose à Tair , et 
qui semblerait devoir exciter davantage l'efflorescence des 
talfnres métalliques qui y sont mêlés. Il y a tout lieu de croire 
cependant que TefEorescence contribue à la séparation de Tar- 
gent des minerais , et alors il ne se séparerait du sulfure d'ar* 
gent qu'une quantité de métal correspondant a la partie du 
sulfure qui aurait été décomposée d'une manière inconnue 
par l'action immédiate des chlorures ou par l'efflorescence 
spontanée; et comme très-probablement ce dernier effet serait 
augmenté par un grillage^ cette préparation doit abréger beau** 
coup l'opération , et /aire obtenir plus d'argent des minerais 
sulfureux. 

Le zinc et le fer sont les seuls métaux qui décomposent im- 
médiatement le chlorure d'argent par la seule humidité hygro- 
métrique : l'arsenic, le plomb, le cuivre , l'antimoine, l'étain 
et le bismuth n'agissent pas de cette manière ; mais avec l'eau, 
la décomposition s'opère dans l'ordre indiqué : avec l'arsenic 
il faut i5 fois et avec le bismuth i3o fois plus de temps qu'avec 
le zinc ou le fer. 

Les métaux qui ne forment qu'une combinaison avec le 
chjore, donnent des chlorures; ceux qui en produisent plu- 
sieurs , donnent des chlorures au minimum. 

En ajoutant de l'acide hydrochlorique, le plomb, le bismuth 
et l'étain ne demandent que le double du temps nécessaire pour 
l'action du zinc. 

Le cuivre opère, dans cette circonstance, la réduction moins 
vite que l'eau pure , et demande 20 fois plus de temps que le 
plomb et le mercure , tandis qu'avec l'eau il agit plus rapide- 
ment que le mercure. 

Avec les métaux que n'attaque pas l'acide hydrochlorique , 
^ cet acide n'agit que comme conducteur ; avec le plomb on ob- 
tient du chloride de ce métal et de l'argent pur; avec le cui- 
vre et le mercure des chlorures ; mais celui de cuivre donne 
par l'air du chloride, et l'acide s'absorbant peu à peu le chlo- 
ride redevient chlorure , qui se change en oxichloride qui se 
précipite. Deux métaux qui décomposentséparément le chlorure 
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d'argent dans un temps assez long, agissent beaucoup plus 
rapidement quand ils sont réunis; mais le mercure et le cuivre 
réunis ne demandent que 3 fois le temps qu'exige le zinc avec 
Teau. Le métal le plus électro-négatif prend le chlore du chlo- 
rure d'argent, et le plus positif reste sans altération, même 
quand celui-ci , et même le métal négatif serait en contact im- 
médiat avec le chlorure. - 

Le sublimé corrosif est décomposé par le zinc et le fer , et 
même par le cuivre après un certain temps, sous Tinfluence de 
Teau hygrométrique; avec Tcau, le zinc est le seul qui le décom- 
pose lentement et partiellement pendant qu'une partie se change 
eu chlorure. Le cuivre agit plus rapidement parce qu'il se 
forme en niême> temps du chlorure et un oxide qui se préci- 
pitée. 

Le chlorure de mercure n'est décomposé par aucun métal à 
la température ordinaire. 

Ce chlorure et le chlorure d'argent , le sublimé corrosif et ce 
chlorure , Toxidule et Toxide de mercure, les chlorides de cui- 
vre et de mercure, le chloride et chlorure de fer et le chlorure 
d'argent , n'agissent pas comme on pourrait le supposer. 

Tous les chlorures métalliques perdent une portion de leur 
chlore par les métaux , excepté ceux d'or et de platine ; le mé- 
tal mis en contact avec le chloride dissous est converti en' 
chlorure et en oxi-chlorure, tandis que les chlorides qui ne 
peuvent perdre de chlore sans être détruits, ne sont décompo- 
sés par les métaux de même nature que ceux qu'ils contiennent. 
Le métal électro-positif n'est défendu de l'action du chlorure 
dissous dans l'eau, par un métal électro-négatif, que dans le cas 
où leur faculté électrique est très-différente. 

Quand les métaux sont combinés ensemble , le métal négatif 
est seul attaqué par le chloride. 

Le chlorure d'argent aurait pu d'une manière inconnue mo- 
difier l'action des chlorides sur les métaux, mais l'expérience a 
a prouvé que ce corjïs est tout-à-fait inerte. 

L'argent antimonial et l'argent arsenical ne se comportent 
pas comme un amalgame avec le chloride de cuivre, les deux 
. métaux se convertissent en chlorure , lentement à la tempéra- 
ture ordinaire , mais si Ton a eipployc du magistral la décoip- 
posiiion est beaucoup plus r^ipid^r 
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Avée d« Târgéiit àniiBidtfial , dû chlotidé de éttivre et da 
llièr^te , le iAétâl se éonfertit en cfaloiHre. 

Tous lés stilftires métalliques sont décoitiposés par les disso- 
lutions concentrées dé chloride, et les combinaisons de sulfure 
sdnt plus fbcilelnent attaquées encore. 

La dissoltitidU de éel inàrin n'agit pas ^ur les tnétaux , mais 
par le contact de Tair les métaux oxidables agissent sur lui , un 
dblortire se dissout et il se forme un sel basique, et, cboSe re- 
Ifiàfquablé, lé chlorure reste dissous dans une liqueur contenant 
dé la soudé. 

L^ôxide de eultré ne décomposé pas le sel marin ; Voxidulé, 
Tes oxldes de plomb et d'argent agissent sur lui. La réduction 
du chlorure d'argent par les métaux est accélérée d'une nïa- 
nière remarquable parle sel marin. Ce sel et les chlorures de 
fér et d'argent, de fér, de cuivre et mercure, n'agissent pas 
Tun sur l'autre, mais en ajoutant un métal il agit comme sur 
lin chlorure; en ajoutant Un peu de chaux ou d*alcali la surface 
du mercure est débarrassée de la croûte dé chlorure, et ce mé- 
tal continue son actioii sur le chlorure d'argent. 

Le sel marin, le chlorure de fer et d'argent et le mercure, 
ou le chloride dé ztuc du lieu de chlorure dé fer , agissent 
comme le feraient le sel, le mercure et le chlorure d'argent' 

Les chlorures qui ne peuvent perdre de chlore sont indiffô- 
ICeHS i^elativement à Tac tion d'uh métal sur les sel, particà- 
Ilèrement du mercure, sur lé chlorure d'argent qui produirait 
les avàritàgés qui lui sont dus^ sans présenter ses ineonvéniens, 
et il sera facile d*y apporter les modifications convenables pour 
obtenir les «meilleurs résultats. Voici ce qui paraîtrait préféra- 
ble à M. K. 

Les minerais et les mattes en poudre fine tamisés seraient 
grillés au four à réverbère , de manière à décomposer et les 
sulfures et les sulfates formés. Lé produit contiendrait l'argent 
natif et le chlorure d'argent primitif, un peu d'oxide et de sul- 
fate d'argent mêlés et disséminés dans Une grande masse de 
matières terreuses, d'oxides métalliques et de sulfates basi- 
ques, provenant de pyrites. Ces matières pulvérisées et tamisées 
seraient mêlées avec une dissolution de sel marin et de chlo- 
*ride de fer, et tournées à l'ordinaire. 

Ou peut faire à bon marché le chloride de fer en dissolvant 
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roxidt roogè dantracijdeliTdracbloriqtte. La diiiolalion a jam 
bien pénétré les schUma, et las particules d'argent natif étant 
changées en chlorures, on ajoutera du 1er métallique pouf 
décomposer le chloride restant^ et alors le tteroure ajouté s'em^ 
parera de tout l'argent. 

Ce procédé sera surtout avantageui pour extraire Targenl 
des matics et deà fahlerSy imparfaitement traités jusqu'à prt* 

KUt. 

Les pyrites sont entièrement supprimées dans cette opérai 
tion, ce qui est bien aTàntageux, et on pourm ettrsirs dea 
résidus , la grande quantité de sel marin qui n'est pas décom«> 
posé, oe qui paraît ayantageui à M. K., puisqu'à Freyberg on 
en eil^lcfio de 5 à 6,000 quintaux par an. 

Le sneeès de l'opération dépend , 

I** De la pulvérisation parfaite dei minerais. 

a° D'un giillagé soigné. Si les matières que Ton traite con-* 
tiennent beattcoUp de soufre, on pourra ajouter de la cbaut. 
qui empêche la réunion des molécules sulfureuses. 

3° De la pénétration entière des minerais par le cbloride de 
fer, et pour y parfenir, il sera bon de laisser les matières en 
macération pendant 34 heures. Il faudra conduire l'amalga- 
matieti sans retard » en ayant toujours une quantité conyenablt 
demalièl*es préparées, égale au moins à une cbargede la toia^ 
liié des tonneaui ; mais il sera mieux d'avoir des bassins qui 
contiennent beaucfonp de minerais , parce que la formation du 
chlorure d'argent par les chlorides, et sa dissolution dans l'eau 
contenant le sel marin, demandent plus de teiinps que la dé* 
composition du chlorure par le fer dans les tonneaux. 

M. Karsten croit que, d'après ces faits, la théorie du pro- 
cédé d'amalgamation américain peut être facile à saisir; l'addi- 
tion du magistral ne peut servir à séparer le chlore du sel marin, 
sous forme d*acide muriatique , mais à former des chloridéS 
de enivre et de fer. Si |on employait, comme on l'a proposé, 
l'adde sulfurique au lieu de magistral , le sel serait décomposé 
en ptire perte, à moins que le rainerai ne contint accidentel «- 
lement de Toxide d'argent et de Toxide ou de Thydrate d'oxide 
de fer. Mais dans l'état ordinaire des minerais, et sous le rap- 
port de la formation des chlorures , ce procédé pourrait mé- 
riter la préférence sur celui du mélange de sel et de magistral, 
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si une partie de Tacide ne se dégageait sans produire d'effet , 
ou prît trop d'eau 4 ce qui annulerait son action. A cela prcs^ 
Tacide muriatique serait propre à dissoudre Toxide'de fer qui 
enveloppe souvent Toxide ou son chlorure, et celui-ci, par une 
dissolution de sel marin indécomposé, deviendrait plus facile- 
ment attaquable par le mercure. D'autre part, le chlorure d'ar- 
gent et l'argent sont difficiles à attaquer par le mercure si leur 
surface n'est pas bien nette, et le magistral ou les chloridesqui 
se forment, pourraient agir moins bien que l'acide muriatique 
qui agit plus promptement que le mercure. Il pénétre le mi- 
nerai , transforme la surface des molécules d'argent eu chlorure 
et facilite l'amalgamation puissamment excitée par la solution 
de sel marin. Le sulfate de peroxide de fer qui ne peut pro« 
duire des chlorides n'agirait pas ; on né doit donc se servir que 
de sulfates qui puissent donner des chlorides. Le magistral qui 
contient des peroxides agit d'une manière désavantageuse sur 
le mercure , et une partie des chlorides métalliques reste indé- 
composée ; de sorte que, quand l'incorporation du mercure et 
l'addition du magistral ont lieu en même temps , la consom- 
mation du métal est beaucoup augmentée. 

Le magistral ou^ l'acide sulfurique que l'on pourrait remr 
placer parle chloiidede peroxide de fer^ fait directement, agis- 
sent sur les minerais qui contiennent de l'argent métallique 
ou du chlor;ire de ce métal; mais ces minerais peuvent être 
soumis à l'amalgamation ^ en ajoutant seulement du sel marin, 
quoique le résultat soit incomplet; mais pour les sulfures ar- 
gentifères , il faut ajouter du magistral qui sert peut-être moins 
à former et à accélérer la décomposition spontanée de ces sul- 
fures qu'à former; des, chlorides. 

Four le sulfure d'argent naturel , le procédé américain ne peut 
donner qu'unç petite partie de l'argent, quand on ne le grille 
pas : l'action du sel marin facilite la décomposition. 

La perte, de mercure dans le procédé de Saxe est beaucoup 
moindre que dans le procédé américain, on peut admettre qu'à 
Freyberg loo parties d'argent n'occasionnent qu'une perte de 
16 à 18 parties de mercure, ou le i/ii de la consommation 
faite en Amérique; mais comme on en perd beaucoup plus qne 
\^ théorie ne l'indiquerait, ce piét«tl "? t^ste pas seulement di^ 
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sémiiié dans les schlams, mais une partie se tronve convertie 
en cliiorurcs. 

Le suce es du procédé d'amalgamation suivi en Allemagne 
dépend particulièrement des dispositions qni assurent la con- 
version de tout l'argent en chlorure, mais il est indispensable 
qae ce chlorure soit entièrement décomposé ensuite j par le 
grillage dés minerais pyriteux,ou de pyrites ajoutées, ^t après 
le mélange de sel marin , on détermine la formation dà chlo- 
rure; mais le sel se convertit en sulfate qui n*a aucune action : 
les parties de chlorure d'argent qui ne sont pas immédiate- 
ment en contact avec le fer et le mercure , ne sont pas décom- 
posées ; celles qui ne touchent que le mercure ne sont pas 
réduites , et la petite quantité de sel marin qui n*a pas été 
décomposée, se trouvejrop disséminée pour agir. M. K. pense 
d'après cela , qu'il faudrait adopter en Allemagne le procédé 
d'amalgamation de l'Amérique. 

(.Nouveau PROcini lithographique; par M. Bultoiit, rue du 
faubourg du Roule, n^ 3i , Paris. 

Ce procédé consiste dans l'application aux pierres à litho- 
graphier, d'un moyen analogue à celui que l'on emploie pour 
faire le trait à l'eau forte sur les planches en cuivre. 

La pierre étant préparée comme à l'ordinaire, on l'enduit 
d'une couche mince de vernis , puis on ezécnte le tracé du 
dessin en entamant ce yernb avec une pointe , sans attaquer 
la pierre. On passe alors sur le tout une couche de composition 
grasse qui a la propriété de fixer l'encre d'impression sur les 
traits seulement, et il ne reste plus qu'à imprimer au rouleau, 
ainsi qu'il est pratiqué jusqu'à présent. 

Ce procédé, basé, non sur des tailles comme dans toute 
espèce de gravure, mais sur des affinités chimiques, offre 
toute la célérité possible dans l'exécution du dessin , sans qu'il 
soit nécessaire de faire agir aucun acide; il ne présente ni les 
difficultés , ni les inconvéniens du dessin au tire-ligne ou de 
la gravure sur pierre , et il est beaucoup plus économique. 

Aussi les produits de ce nouveau genre de lithographie peu- 
vent-ils être livrés au commerce à 4o p. ^^ environ au-dessous 
des prix de la gravure, 

^Msqu'à pr<^sent'| }'a\iteur n'a appliqué S2| découverte qu'au 
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deisin linéaire; les rësoltats qu*il a obtenus sont satlsfaisans et 
font espérer, qu*au moyen des perfectionnemens dont son prû*- 
cëdé est susceplible, il pourra recevoir des applications plus 
étendues dans les arts graphiques* W. 



AATS ÉCONOMIQUES. 
S. CoirsiD^RATioNS sua l'emploi du sulfate de cuivre et de 

DIVERSES autres HATliRES SALINES DANS LA FABRICATION DU 

TAIN ; par M. Kuelmann. ( Annales de t industrie ; septembre 
i83o, p. 137.) 

"hlé Kuhlmann , chargé plusieurs fois par les tribunaux de 
Lille, d'examiner des pains soupçonnés de contenir des sab- 
stances nuisibles à la santé , a recueilli des faits qu'il a cru utile 
de publiei^ pour exciter l'attention de l'autorité sur une matière 
d'un intérêt si grave et si direct pour la société entière. 

Son travail est divisé en deux parties» Dans la première , il 
t'occupe de l'introduction dans le pain du sulfate de cuivre , 
de l'alun, du carbonate d'ammoniaque, du carbonate de mag- 
nésie et de tOLUS les autres produits mis en usage , et des moyens 
jd'en détermitier la présence. 

Dans la 2% il détermine par des expérienees exactes l'^iotion 
que les divers sels exereent sur là ftibrication du pain , et dé^ 
doit des conclusions sur la manière d'agir de ces produits. 

i^ partie^ Da sulfate de cuivre et de son emploi dans la Ja- 
hrication du pain. 

Le nord de la France et la Belgique paraissent avoir été jus- 
qu'à présent les seuls théâtres de pareils empoisontiemens pu-» 
blics; il parait que le sulfaté de enivre a été employé depuis 
1816 et 1817a cause de la mauvaise qualité des farines , aux- 
quelles on mêlait encore des féveroles, des haricots secs, etc. 

M* K. a reeueilli de la bouché même d'un garçon boulanger, 
qui a fait long-temps usage de sulfate de cuivre pour la fabri- 
cation du paiU) les retiseiguemens suivans : 

<c Dans les mauvaises années , comme celle-ci , l'addition du 
ivitriol bleu est très-utile , parce que les farines sont générale* 
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ment humides et que le pain pomse plat ( la pâte t'ëtend en 
It/gevr et ne lève pai ) , inconvénient auquel on obrie par 
renpioi du Titriol bien <pii fait poufser gros , tout en retenant 
une plus grande quantité d'eau dan* le pain» oe qui donne am 
boulanger une aasea belle économie de farine. Les quantitét dt 
la liqueur bleue ajoutées sont extrêmement petites; une tête de 
pipe pleine est yersée dans l'eau nécessaire pour une cuisson. 
Lorsque la larine est de tris^mauYaise qualité;, on en ajoute un 
pea plus. L'addition de oette liqueur bleue n*est jamais faite en 
présence d'étrangers, non parce que le boulanger sait que te 
produit est d'un emploi danga'enx, lui-même mange du pain 
ainsi préparé » mais parce qu'il attache une grande yalenr a la 
possession du secret. Le vitriol bleu ne permet pas d'économie 
•tir la levure, il est même convenable d'en mettre davantage. » 
Un autre boulanger a communiqué à M. K* la recette sui- 
vante, «c Dans un litre d'eau Ton dissout une once de sulfate de 
cuivre ; on met dans l'eau destinée à la préparation d'une cais- 
son de cent pains de deux livres, un verre à liqueur plein de 
cette dissolution bleue. L'avantage le plus grSnd de l'emploi du 
feolfate de ouivre dana la fabrication du pain, çsi de rendre 
inutile^ principalement pour le pain de fleur, l'emploi du levain 
dont la pvéparatioti augmente beaucoup la main d'oeuvre. » 

Il semblerait donc ooustant que l'emploi d'une Irès-petite 
quantité de sulfate de cuivre peut donner une petite éeonomie 
de farine, en pénnettant de faire un pain léger, même avec des 
fiirioes de qualité inférieure. 

M. K. oroitqn'â est £icile do se convaincre que de si minimes 
quantités de sulfite de cuivre réparties uniformément dans la 
niasse du pain , ne sauraient offrir d^inconvénient grave pour 
des personnes en bonne santé , et il aurait même de la peine à 
croire qu'un malade ou un enfant pussent en éprouver des at- 
teintes funestes 3 il pense que même , à la dose de 1/10,000^ le 
sulfate de cuivre ne peut occasionner d'accidens graves» mais 
il n'en est pas moins profondément convaincu de l'urgenie né- 
cessité de sévir de toute la rigueur des lois, contre Tiniroduc- 
tiou, dans le pain, des plus minimes quantités de ce sel vénéneux; 
introduction qu'il considère comme un véritable attentat à la 
santé publique. Voici ses motifs à l'appui de cette opinion : 
comme remploi d'un agent aussi dangereux est laissé à la dis 
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crétion d'un garçon boulanger qui doit en mesurer une. tête de 
pipe pleine, qui sait si sa main n*a pas tremblé en versant le 
poison ? D'ailleurs , si une dose £ait du bien, l'ouvrier ne con- 
clura - 1 -il pas que la double ferait mieux , et que se con6ant 
dans le pouvoir de son secret , il n'a pas négligé de bien pétrir 
ta pâte, et qu'alors le poison peut se trouver accumulé dans 
quelques points ,' en telle quantité , qu'il puisse occasionner la 
mort. Plusieurs faits que M, K. a été à même d'observer vien- 
nent à l'appui de cette idée. Parmi les pains qu'il a analysés, 
il en a trouvé de si chargés de cuivre, qu'ils étaient verts, et 
il possède un cristal de sulfate de cuivre trouve dans un petit 
pain dont une mère allait préparer un potage à son enfant. 

* L'administration du département du Nord a fait des recher- 
chefli sur cet objet, et le maire de Lille a nommé une commis- 
sion permanente pour la surveillance de la fabrication du pain 

'. dans cette ville. 

• a. Procédé analytique pour découvrir le sulfate de cuivre dans le 

pain. 

L'application des réactifs, comme le ferro-cyanure de potas- 
- sium, Thydrosulfate d'ammoniaque ou l'ammoniaque sur la 
' mie de pain soupçonné, n'indiquent la présence du enivre que 
lorsqu'il existe en assez forte proportion ; le ferro-cyaiiure est 
le plus sensible, il produit prèsqu'immédiatcment une teinte 
rose sur du pain qui ne contient que 1/9,000 de sulfate de 
cuivre; mais il faut pour cela opérer sur le pain blanc ^ la 
nuance de rose étant difficile à reconnaître sur le paiu bis. 
Yoici avec les divers réactifs les résultats obtenus. 

1/29,000 et i/i53oo rien avec le ferro-cyanure et l'hydro- 
sulfate d'ammoniaque ; 1/8,700 coloration en rose très-appa- 
rente, et 1/7,360 rose plus prononcé avec le i^^ réaetif , rien 
avec l'hydrosulfate ; 1/3,590 rouge de sang, 1/1875 cramoisi 
foncé avec le ferro-cyanure; couleur brunâtre, et brun très- 
apparent avec l 'hydrosulfa te . 

Le ferro-cyanure est donc plus sensible que l'hydrosulfate. 
L'ammoniaque ne décèle l'existence du cuivre que quand le pain 
a une couleur verte. 

Pour déterminer avec certitude la présence de très - petites 
quantités de sulfate de cuivre , par exemple, 1/70,000 ou 
i3o,ooode enivre , M. l!^. emploie le procédé suivant. 
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On fait incinérer dans une capsule de platine deux centa 
grammes de pain , on broie le' résidu , et on le délaie avec 8 à 
10 grammes d'acide nitrique pour en former' une bouillie 
claire : on c^aufTe le tout dans une capsule de porcelaine, de 
manière k «Yasser presque tout l'acide et obtenir une masse 
poisseuse que l'on délaie dans environ %o grammes d'eau difr^ 
tiilée à chaud. On filtre, on verse dans la liqueur un petit excès 
d'ammoniaque et quelquer gouttes de sous - carbonate d'am- 
moniaque. On filtre la liqueur après le refroidissement, et on 
fait bouillir pour cbasser l'excès d'ammoniaque et réduire ail 
{ du Yolome. On ajoute quelques gofittes d'acide nitrique si la 
liqueur n*est pas acide, et on 7 verse le ferro-cyanure et l'hy- 
drosulfate ou l'amnioniaque. 

Quand le pain ne contiendrait que 1/70,000 de sulfate de 
enivre, le ferro-cyanure colorerait la liqueur en rose, et après 
quelques temps on obtiendrait un léger précipité cramoisi; 
rhydrosulfiite d'ammoniaque donnerait à la liqueur une légère 
couleur fauve et un précipité brun. L'hydrosulfate de potasse 
donne un précipité plus sensible. Si le enivre était en plus 
grande. proportion, on pourrait même le précipiter par une 
lame de fer. 

Pour opérer plus rapidement on pourrait n'incinérer qu'im- 
parfaitement le pain en calcini^nt seulement cent grammes au 
rouge-blanc pendant une heure, mais le efaarbon volumineux 
demande beaucoup d'acide, et les liquides sont quelquefois 
faiblement colorés en jajiue : l'incinération est préférable, on 
la bâte beaucoup enr se servant de capsules de platine peu 
profondes, où elle ne dure que a à 3 heures , tandis qu'elle en 
demande 6 à. 8 dans un creuset. 

On peut supprimer la première filtration quand il ne s'agit 
qae de déterminer la présence du cuivre sans déterminer la na- 
ture du précipité ordinairement formé de phosphate de chaux, 
de phosphate de magnésie , d'oxide de fer et d'un peu d'alu- 
mine. 

On peut aussi suppléer au carbonate d'ammoniaque en fai- 
sant passer dans Ifi liqueur de Pair des poumons. 

Il faut mettre la plus grande attention à éviter la présence du 
cuivre, car l'eau distillée dans un alambic de ce- métal en 
contient toujours quelques tracesr 
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Il serait imitikf de Toaloir df^terniner la quantité d*acidj3 de 
iulfajte parce itufi ^'^u coacietft tonjourl da sulfate de chauxv 

QuDlqi^fpi^ M. )i. a tFouvé disa traces si faibles de euivre 
dan.s (}|i p^ia qu'il a exatnioiy qu'il a dû conclure qu'il n'y 
^ail.'paa îMtvpdilit exprès, et l-^s essaja que la eommissiôo 4e 
a^nr^iUanc^ d« lille a-répétés bien des £chs sUr 4es Gsrinesi 
Jul qui prouva qii« le lO^uivre existe dans les cérâiles. Ces ter 
afi^iatts e^ftâr^ient Deiux qu'ont obtenus M. Sareeau et M^ Meis«- 
fm^^ 4^ KaJlec niais U y a une immense di£fiérenfie entrp les re- 
iultals qtte fommîi do pain chargé de 1/70,000 de sulfale^ et 
^m quepvéft^te du pain dans la confection duquel ce sél 
n'etitfft pas ; i^ prei^iier donne presqu'inànédiati^nieni ds rose 
parle ferro-cyanure de potassium^ l«j|dis qti'aFee la faviriepure 
406 n'<i$< qq'6 ta longue que l'oti obtient une faible teint^, et 
fouv^ni b? f^^rro-tsyaiHure à^ ^cuivre ne dtvieni sensible qu'en 
^loi^nl^ une baae blanche qui Tentraine. 
3; D0 l'alun >* sofjt emploi dans la boulangerU^ nmyenden reeoiir 

naHre la présence, 

£n Angleterre on emploie beanooup d'alun pour la fabiica^ 
tioA df^ pain* M. Accum regarde ce sel comme né&fssajre pour 
lui donner le coup-d'œil blanc de la belle farine; il parait do»- 
u^ la faciU44 4e mêler à 1^ fleur , de la farine de fçves ou de 
p>i#9 sans nuire à la qualité du paiii. 

D'après le O^ Ui)e> lia moindre quauUié d'alun poar laice un 
{Min Mger avec de la £arine inférieure est de 1 1% gramines sur 
f 499 fcjjjog. de (leur. 

]l.e if P. MarklUffi porte la quantité à «4o g. sur io<| kilg. 
fie farine i ion en introduit jusqu'à 1 kilog. pour 127 de fleuf^ 
donnant vingt pains de 4 livres, ou i2,4o grammes par pain; 
(d'après le supplément de rEueydopédie britannique. 

Du reste, bi quantité d'alun parait varier d'après la qualité 
des farîues, è| remplace en totalité ou en {)artiè le sel ma- 
rin; eUe varie de 1/27 à 1/964 de la farine , ou ^/<4^5 à 
1(1077 du pain obtenu. 

Qttoique Talun ne soit pas vénéneux , M. K. pense que ^on 
emploi habituel peut avoir beaucoup d*i«CQnvéntens. Four en 
déterminer la quantité dans au. paiu , il inçinière 200 grambies 
^dc paiiB^ porpbyrise les cendres^ les traite par Tàcide lûtriqne, 
évapore à siccité , délaie la maase avec 20 grammes d'eaii , 0t 
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ajoate nn excès de poiaiM eiutii^Qe, chaaQb un peu , fllti^e et 
poédpite. l'aliimûie par le «el aouooqUc en ftiitnt bouillir la 

Un très-léger précijMté ii*iadk{ueraît pas la présence de Ta-* 

Icn daas 4a yeta« paroe que les farinea en eontîeoneqt qncl- 
qa^ois 4^ tfift-petitef quantités. Qn pourrait aussi ea ^ancour 
trer accidentellement par de la terre qui adhérerai! «u blég ou 
is$ fragnayeiia de briques du four que retiendrait le pain : mais 
U quiualité 4*abii9ino du blé est ai fiaiblet que le dépôt ne a* 
fait qu'après plusieurs heures derepos» tandis qu'il est imwsér 
diat avec du pain qui.eontieut seulemept i/34iio d*alun. 

{jS quantité dit cendres peni ausai servir d*indi£ation. Baux 
cents grnmiiNia de pain blanc sans alun ont donné» par ungran^ 
nombre d'expériences, 1,27 grannnes à i,3o de cendres, tandis 
qu*un pain c«ii>t«aaut 1/176 d*alun» en donne i960 : cette 
cendire eetbeaueoup plus blanche , d un volume plus que dou- 
ble , et h ebarboo laciJe à incinérer. 

4i, Ihs tmires produifs employés parles Inmlangers» 

1^ Sulfate de zinc, 

A(. K.. t^mi que si on a quelqnefois employé ce sel ^ cela a 
été en k canfondanl avec le suUate de cuivre. Pour reconmaî- 
fe la préianee dw aine il emiUoie le procédé suivant : 

On fait digérer aoo grammes de paia émietté d^ins de Véâm 
distillée froide. On passe dans un linge el on filtre la liqueur, 
on évapore à une douce chaleur jusqu*à ce qpia le liquide aob 
un peu visqueux , on y verse un excès d'ammoniaque , et ms 
&itre de nowreau, puis on verse dans la liqueur de rhydrosul- 
faie dfamMniaque ou de ferro-cyanure de potassium qui for^- 
aent un précipité blanc. 

a. êouê' carbonate de magnésie, 

VL Edmond Davj a indiqué rem{doi de ao à 4^ grains de uf 
lel, poar i livre ( 4^3 grammes } de fleur de farine, pour am^ 
iiocer le paia. 

Ce carbonate de magnésm doit se transformer en acétate 
pmdattt la fermentation. Pour reconnaître la présence de la 
Rugaéne « M. IL incinère aoo gramiaes de pain» porphyrise 
let eeodjres, les délaie dans Tacidc acétique» et évapore À sicr 
ciié; puis ixaiiit le résidu par T^kop], évapore de Aouveaii à 
maté, rtdiaamit diuu Tean^ 1^ pr^l>ite par la potasse. 
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3. Soiis-earbonates alcalins. 

Beaucoup d^autenrs prétendent que ce sel fait lever la pâte, 
et en augmente la blancheur; mais Tacide acétique doit le dé- 
composer, et il est probable qu*il aurait peu d'action. 
- On ne peut se convaincre de la présence du carbonate d'am- 
moniaque, parce que le pain traité par les alcalis donne tOn« 
jours de la potasse. 

Si les carbonates alcalins ont été employés, çà été proba- 
blement pour retenir Thumidité dans la pâte. On les reconnaît 
aisément à Talcalinité de la cendre. 

4** Produits ilipers. 

On a sonvent employé la craie, la terre de pipe, le plâtre, 
pour altérer le pain ; leur présence est facile à constater. - 

a® Partie. 
Série d'expériences sur la fabrication du pain. 

Cette partie la plus importante du mémoire mérite un in- 
térêt tout particulier. Les résultats auxquels est arrivé M. K. 
ne sauraient être trop connus. Nous les analyserons avec 
détail. 

i'^ Expérience. On a employé diverses espèces de farine. 

i*^ De la fleur de 1829, ayant le défaut d'être unpeu//z- 
chanlCy ou de fournir une pâte dont la poussée ne se faisait 
qu'en largeur; de sorte que le pain était peu levé. 

a^ De la farine dite à pain d'âvot ( farine de froment dit 
JBlanzé), sans séparation de la fleur, avec extraction de 25 ^/^ 
de son. 

3^ De la farine à pain bis ou de ménage, provenant d'un 
froment dit Macaux, avec séparation de 10 7o ^^ ^^Q* 

On fit des pâtes avec des quantités égales de levain et de le- 
vure, et dans des pâtes semblables on incorpora des quantités 
plus ou moins grandes de sulfate de enivre dissous dans une 
quantité donnée d'eau, et dont on déterminait exactement 
le volume. Ces pâtes furent travaillées rapidement et laissées 
sur couche jusqu'au moment d'enfourner. 

Les pâtes sans sel de cuivre n'augmentaient qu'en étendue 
et proportionnellement peu en hauteur; au contraire, celles 
qui renfermaient les plus petites quantités de sulfate de cuivre, 
ie gonflaient de plus en pins, et se crevassaient à la surface : 
la plupart de ces dernières pâtes étaient devennes Irès-élasti- 
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qœs et très-poreuses; enfin, celles qai contenaient le plas de 
sels de enivre étaient basses, et n'augmentaient pas sensible- 
ment en volume. 

Tontes ces pâtes farent en fournées ensemble; la cuisson dura 
une demi-heure, et présenta les résultats du tableau que nont 
regrettons que le défaut d'espace nous force de retrancher. 

Les boulangers admettent généralement deux actions dis^ 
tinctcs dans la panification : Tune due au levain, qui consiste 
à raffermir la pâte; l'antre due à la levure et en partie aussi 
aa levain, qui consiste dans le mouvement de fermentation qui 
développe du gaz, et augmente le volume du pain. 

Le sulfate de cuivre, même dans Li plus petite portion, raf- 
fermit la pâte, et Tempêche de s*étendre ou de pousser plat ^^ 
nais un excès retient et raffermit la pâte de manière à l'em- 
pêcher de lever et en arrête peut-être la fermentation. 

Ce sel offre donc imc action analogue à celle du levain, en 
raffermissant la pâte, et rendant le pain poreux; 

Un excès de levain offre aussi avec le sulfate de cuivre, une 
autre analogie, c'est que l'odeur du pain trop charge de cuivre 
est la même que celle qui provient d'un excès de levain. 

Des pains peuvent donc rester pâteux et humides , parce que 
le levain et le sulfate agissent simultanément, et empêchent la 
pâle de s'étendre, et on obtiendrait probablement de meilleurs 
résultats en supprimant le levain, ou diminuant sa proportion. 
A la dose de i/io,ooo, le sulfate de cuivre donne un pain 
plus beau, plus léger, plus poreux, et lui fait prendre plus 
d*eau. 

1^ Cuisson, i^ Le sulfate de cuivre manifeste son action 
même à 1/69800. 

a^ L'augmentation du poids du pain est très-sensible; elle 
va jusqu'à i once par livre avec 1/9,060 de sulfate, la pâte 
étant assez liquide. Avec la même quantité d'eau sans sel de 
cuivre le pain est très-étendu , très-massif, et exactement 
moitié moins haut, et pèse 8 ^/^ de moins. 

3^ La suppression du levain est très-favorable : du pain 
à 1/1800 resté à l'état de pâte dans la cuisson précédente pour 
l'emploi de sulfate et du levain , donna , en supprimant cette 
dernière substance , un pain très-beau , très-poreux et le plus 
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flevé de fous; mais Tcxcès dé set de cuivré se manifesta par 
une odeur désagréable et une coolear vefdàtre. 

i/3/|00 d'alun ou 1/3490 de carbonate d'ammoniaque h*ont 
doiiné aucun résultat «ensible. 

.3* Cuisson. 

.i°L*alun, .àla dose de 1/686 et surtout de 1/176, produit un 
eff^t analogue au sulfate de cuivre , donne un pain très-blanc 
.^ trèstporeux , et un plas beau encore en ajoutant i/35i^ dé 
suera. 

; ^^ 1/442 de sous-carbonate de magnésie ne dbiine pas un 
pain plus levé que le pain ordinaire, mais une nuance plu)s 
dorée* 

B^ i/34a de sel marin a donné un résultat plus avantageux 
q^e Iç précédent. 

4^ i/33a de sucre augmente un peu la hauteur du pain, 
mais il y développe quelques soufflures. 

5^ Le sulfate de zinc agit comme le sulfate de cuivre, mais 
moins fortement. 

6^ Le sous-carbonate d'ammoniaque , le bi-carboftate de 
potasse, les sulfates de soude, de potasse et de fer, les acides 
sulfurique et acétique, et l'alcool, n'ont aucune influence 
.apparente. 

1/170 de sel marin donne un pain aussi levé que le plus 
beau pain avec le sulfate de cuivre ou l'alun, mais moins blanc 
et avec des yeux plus grands. 

i/63o de sulfate de zinc donne peu de différence avec le pain 
ordinaire. 

COVCLUSIOKS. 

Sulfate de cuivre. 

Le sulfate de cuivre exerce une très-forte action sur la fcr- 

Rieiitalion et la levée du pain ; elle est très- Sensible avec 

1/70,000 environ de sulfate , ou i/3oo,ooo deeuivre, ou i grain 

.par 7 1/2 livres de pain. La levée la plus grande est obtenue 

avec 1/3,000 à i/i5,ooo, mais plus loin le pain est humide, a 

nnecoulcur moins blanche et une odeur particulière désagréa. 

ble analogue, à celle du levain. Avec des farines dites Uîchan- 

.tes y on obtient un pain bien levé. 

j L'augmentation du poids du pain peut aller jusqu'à 1/16 
dans l^emploi du sulfate de cuivre. 

On emploie ordinairement le sel et le levain pour affermir 



ies ]^Ateft en 4lé) 1« ftblfaUe éé (««Éivte produîl éét effel d*tine 
Biaiiière b«{i«ie<m{> l>ttt» marquée. 

Ce sel agit beaucoup plus sur le pain bkknc que snr le bîs ; 
eilttt-ci nâtarettemeiit humide, le âeVidht plus par le sulfate 
dtcuùrre. 

Oa n« ptiil mitrepAéM»r tHyOOo; plus loin !è pain edt 1res- 
«qiuux «tà^nnd» yewt ^ <i¥eâ t/t,8ôo ^e lulfate la pâte ne peii^ 
lirrtr, la ferw^ntatton ^raît arrêtée et le pain est Veft. En sufi- 
primant dans ce cas le levain, le pain lève bien, défient t#ès- 
poreair, à grâtnli ye«a , HiaU humide • tel^âtre et d'une odeur 
forte d« levain. 

M. K, ett eôftvaînett ^ne iî*est le ci«lvré qui agit sût* la p&te, 
puisque divers sulfates et l'acide sulfuriqae n'ont pas d'âdioli. 

1^,600 de sulfate de enWrê diminue la îeVirédela pâte; cette 
quantité d*alnn ne produit aucun résultat sensible; mais à 
1/681 xm 1/176 Tefftît est trèi-marqué. Ce sel reiiem comme 
le sulfate de cnlirre. 

Sulfaté de zinc. 
Ses eflets aont pen •eniiblea et non comparables n c^'ux d^ 
sulfate de cuivre. 

StMt-^arbmnate de magnésie, 
1/442 donne au pain ut^e couleur Jann«^ qui peut modifiélr 
ttiilement la eovleur foncde des mauvaises hrines. 

Soat-carifonnaie {fammonia^ue. 
Ce sel ne paraît avoir aucune action marquée Anr la paie. 

Sel mann. 
Ce sel raffîrmit la pâte , mais à un moindre degré que le 
sulfate de cuivre et Valiin ; il ne donne jamais une mie si divi- 
sée ni aussi blancbe, mais le paiu n*cn est que meilleur; la 
mie du pain trop légère ressemblant plutôt à celle du gâleau 
qu'à celle du pain. 
Le sel marin augmente aussi le poids du pain. 
M. K. termine son intcricssant travail par un résumé dont 
nous croyons devoir rapporter quelques parties. 

« Tout en Gobslatant , dit-il , les résultats remarquables de 
l'emploi dti i'Élfate de enivre dans la panification , ce& recher^ 
^% font aattre une idée (consolante; G*est que par l'analjsiB 
«liiMvfMi il «M ly^eitè de iretreuver dans le pain juaqu^anx paf- 

^ \iH^T^ê mùâièH ieeisêé rémémw. « 
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« Tout le monde peut, avec une goutte de ferro^-cyanure dé 
potassium (prnssiate de potasse) , s'assurer de la présence du 
enivre dans le pain. v^ 

« Ces recherches nous font connaître que le sulfate de cniyre 
ne peut être employé en grande quantité , pas même, à la dose 
de> i/3,5oo sans nuire à sa beauté^ et même arrêter tonte fer- 
mentation de la pâte : une odeur sure et désagréable se mani- 
.feste dans le pain, aussitôt que la quantité de sulfate de cuivre 
dépasse 1/7,000. 

M. K. ne cherche pas à déterminer quelle est l'action des 
sels sur la fermentation , et il fait remarquer combien le peu 
detravaux que les savans ont faits jusqu'ici sur cette opération 
pourraient être utiles. 

« Les effets remarquables du sulfate de cuivre et de Palun 
présenteront toujours de grands appas à Tavidité des bou- 
langers. Obtenir un pain plus blanc , plus poreux, d*un grain 
plus fin, en obtenir une plus grande quantité avec le même 
poids de farine; enfin, pouvoir se dispenser de préparer 
du levain, sont des avantages trop grands pour ne pas crain- 
dre qu'ils ne puissent prévaloir sur l'intérêt des consomma- 
teurs , chez quelques botilangers peu consciencieux. Mais l'ad- 
ministration , sous la tutelle de laquelle la santé publique est 
placée, ne saurait rester inactive et muette, là où désintérêts 
si graves pourraient être journellement compromis. * 

« Espérons, dit en finisant M. Kuhlmann, que la sévérité 
des. lois et des moyens efficaces de surveillance sur les 
objets alimentaires pourront prévenir le retour d'abus aussi 
graves. 

ARTS MÉCANIQUES. 

6. Perfectionkehens daws la construction des moulins et 
des pierres meulières. Patente à John Mac. Curdy. {The 
repcrt. of patent inùent,; mars i83o, p. i53.) 

Dans le moulin perfectionné de M. Curdy , le blutoir est 
.placé sous les meules^ et mis en mouvement par un tic-tac, 
.c'est-à-dire par deux chevilles implantées dans l'arbre qui sert 
,d'axe aux meules , et qui frappent alternativement une baiTc 
à laquelle le blutoir est suspendu ]^ar l'une .de ses extrémités. 
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Cette transmission directe du mouvement de Tarbre principal 
aa blutoir, a pour bnt de simplifier la construction du moulin. 

L'auteur indique ensuite un moyen de régler le degré de 
finesse de la farine pendant même que les meules travaillent. 
A cet effet , il rend mobile le pivot de la pièce supérieure en 
plaçant sa boite sur des jumelles que l'on peut élever ou abais- 
sera volonté au moyen d'une vis et d'un levier. Pour diminuer 
le frottement çt rendre les surfiices des meules plus propres 
au travail , il propose d'y former une suite de rainures de 
dispositions variables. 

Il termine en donnant la recette suivante d'un ciment pro- 
pre a séparer ou même à composer des meules. A une partie 
de pierre meulière de France concassée en petits fragmens, on 
ajoute cinq parties de la même matière bien pulvérisée et une 
quantité égale d'alun , on fait bouillir le tout en remuant la 
composition, et on la verse ensuite dans les fissures qu'il s'agit 
de boucher , ou dans un moule si l'on se propose de faire une 
meule entière. 

Tous les perfectionnemens de mécanisme mentionnés dans 
cette patente (datée du 2 novembre 1829) étaient déjà depuis 
long- temps réalisés dans les moulins américains perfectionnés 
eu Angleterre , et importés en France dès 1827. Ces moulins 
présentent en outre beaucoup d'autres améliorations dans leur 
construction ou leur disposition ; et ils ont des avantages bien 
reconnus sur les moulins ordinaires sous le rapport de la qua- 
lité et la quantité des produits de leur mouture. 

Cette nouvelle mouture se fait avec^des meules de 4^ pouces 
de diamètre, ayant 22 p. de travail, qui font cent vingt tours par 
minute, et dont les surfaces travaillantes sont parfaitement 
planes. Le rhabillage consiste a les tenir parfaitement de niveau 
et avoir toujours des rayons très-droits. Ce rayons ou rainu- 
res sont tirés obliquement de Tceillard à la circonférence de 
la meule, sur i pouce de largeur, 9 lignes de profondeur et 2 
pouces à 2 p. 1/2 d'écartemcnt selon la nature des grains que 
l'on a à moudre^ et principalement selon la dureté des pierres 
dont sont composées les meules. 

La meule gisante est percée au centre d'un trou carré ou 
Iiexagone) qui reçoit le boitard en fonte , à travers lequel 
passe le fer^ c'est-à-dire Tarbrp toifrnant do la meule supé. 
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rieure. Le boitarcl est garni de coassineu en cuitre ^evroft pti? 
des coins. 

La réunion du fer avec la meule tournante se fait au moyen 
d'une pièce que Ton liovàme aniile y et disposée de telle manière 
que la meule est portée en équilibre par son centre , et a U 
faculté d'osciller en tout sens et de se soulever légèrement lors- 
qu'elle trouYe trop de résistance. £n outre la crapaudiue dan9 
laquelle roule le pivot du fer peut être élevée à volonté, et i| 
est facile de régler Técartement le plus convenable pour )« 
genre de mouture que Ton veut obtenir. 

La séparation du son et de la farine dans les moulins an- 
glais ) se fait par des blutoirs différens de ceux dont on se sert 
ordinairement. Ces blutoirs sont composés de tambours cou- 
verts en toile métallique de différente finesse 9 suivant les di- 
verses qualités de farine que Ton v(ut obtenir; ils sont in- 
clinés , et au lieu de recevoir un mouvement de rotation, on 
fait tourner dans l'intérieur un équipage de brosses, qui, en 
frottant contre le crible, opèrent la complète séparation du son, 
La toile métallique qui couvre la partie la plus élevée du tam- 
bour , est la plus grosse ; celle qui suit augmente de finesse. 

Dans les grands établissémens de meunerie, le graiu est 
élevé aux étages supérieurs du moulin par des roues à augetsi 
ou par des conduits en forme de vis d*Archimède, qui opèrent 
en môme temps le nettoyage. Au sortir des meules la farina 
passe sous une machine quiTéparpille et la rafraîchit. De là oi| 
la fait passer dans les blutoirs et on Tensache immédiatement. 
Telles sont les principales dispositions perfectionnées que 
présentent les moulins anglais. Ils se distinguent d ailleurs par 
leur solidité ,. étant presqu'entiùrcment construits en fonte dç 
fer; par le peu d'espace qu'ils occupent et par Theureuse 
combinaison et la parfaite exécution de toutes les pièces qui 
les composent. 

Les avantages principaux de la mouture dite à Vanglaise, 
consistent, i^ en ce qu'ils faut moins de temps pour la faire 
que la mouture ordinaire et celle dite économique ; a"* qu'elle 
ne brûle ou n'altère pas les marchandises, attendu que le blé 
s'échauffe moins sous les meules ; 3° qu'elle donne plus de pro- 
duit et de meilleure qualité; 4^ que la farine, mieux divisée , 
fournit un pain plus nonrrissaqt et de meilleur goût. 
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Les meules des monlins anglais quQiqu*ayant une vitesse 
presque double de celle des grandes meules à la française, dont 
le diamètre est de 5 piedi 10 pouces, n'exigent néanmoins, 
poar être mues, que les 3/4 de la force nécessaire pour fairo 
tourner nos meules. Une machine de 18 à 20 chevaux de force, 
peut facilement faire marcher six meules à Tangl^ise , faisan^, 
iioà 120 révolutions par minute; tandis qu'il faut une ma- 
diine de 24 à a5 chevaux pour faire marcher un nombre égal 
de meules à la française avec une vitesse de 65 à 70 tours. 

Le produit d'une paire de meules à l'anglaise est moyenne-* 
ment par 24 heures , la conversion en farine de 16 à 18 sacs de 
grain, du poids de Z20 kilogrammes. Le produit de six tour- 
nans marchant à la fois serait donc de 100 sacs de blé mou* 
lu par jour. Un établissement ainsi monté , tel qu'est celui de 
M. Benoist à St-Denis , peut réduire en farine 40,000 sacs ou 
60,000 hectolitres de blé chaque année. W. 

7. Sur le mouvement du parallélogramme des machines a 
VAPEUR. {^Londcn JDurn. of arts and science ; sept. 182^^ 
p. 281.) 

Le procédé qu*on emploie ordinairement pour faire mouvoir 
le haut de la tige du piston d*unc machine à vapeur dans une 
direction verticale , tandis que Textrémité du balancier décrit 
UQ arc de cercle, est généralement mal expliqué dans les traii» 
tes sur la machine à vapeur. Ce qui suit a pour but de faire 
comprendre le mécanisme du mouvement dit parallèle de ces 
sortes de machines, c, fig. 4? pl* "^^^ t représente Taxe du bar 
lancier^ a^ son extrémité, a , r/; b^e, et d^ ^ représentent nnç 
combinaison de leviers, attachés au balancier et liés les uns aux 
autres par les charnières a, b , d, c^ le tout formant un paral- 
lélogramme a^b^Cydy dont le coté a, rf est égal au côté b^e^ 
et le levier d^e ^ h chacune des parties a, b, ei b^ c du balanr 
cier. ty s y est un autre levier dont Tune des extrémités est liée 
à la charnière e, Vun des angles du parallélogramme, tandis 
que l'autre n'est mobile qu'autour du point r. Sa longueur est 
aussi égale à rz, 6, et à ^, c, de sorte que lorsque le balancier 
est dans une position horizontale, le centre r coïncide avccje 
point d. La longeur des leviers a, d, et ^, ^, est arbitraire; 
mais plus elle est grande , plus le mouvement se rapproche du 
parallélisme réel. 
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Supposons maintenant, fig. 3, que le balancier se mouvant 
iHir son centre fixe c, son extrémité b s'élève, le levier r ^ s 
se mouvra aussi sur son centre r et s'élèvera également \ r ^ s 
étant égal a ^^ c , le point b qui parcourt Tare de cercle b , £/, 
deVie à droite à peu près autant que le point s^ qui décrit l'arc 
de cercle s^ t, dévie à gauche : conséquemment le point /'au- 
quel est attachée l'extrémité de la tige du piston de la pompe 
à air y et qui partage en deux parties égales le levier by j, ne 
dévie ni à droite ni à gauche, et se meut dans une direction 
Terticale. De l'axe c, fig. 4 , du balancier, tirez une ligne par 
le pointy^ elle passera par le point d; et chaque point de cette 
ligne qui sera lié avec le parallélogramme a , b^e, dse mouvra 
Tertîcalement comme/: conséquemment le point d attaché ù 
l'extrémité de la tige du grand piston se mouvra aussi vertica- 
ement;mais son mouvement sera le double de celui du point/*, 
puisqu'il est deux fois plus éloigné de l'axe c du balancier. 

Cette communication au point dd'an mouvement semblable 
à celui du point /repose sur le principe du pantogrcphe (ins- 
trument destiné à copier des dessins sur des échelles de toutes 
grandeurs) , ce dont on peut s'assurer en détachant le levier 
r^ s de son centre r qui force chaque point de la lignée, J, 
'lié avec le parallélogramme a, b^ e , d,h. se mouvoir verticale- 
ment. Dans ce cas, si avec un crayon fixé au point/* on trace 
une figure quelconque, une ellipse, par exemple, chaque point 
de la ligne c, r/, formera aussi une ellipse dont les dimensions 
"varieront avec la distance à Taxe c du balancier. Si donc, on 
on a besoin d'un mouvement parallèle entre les poinls/et d ^ 
il doit être quelque part sur la ligne c , d^ comme en ^ , fig. 2 ; 
si c'est entre le point e et le point /, il doit se trouver quelque 
part sur la même ligne hors du parallélogramme, comme en i. 

Maintenant, comme il est plus convenable que le point r ou 
le levier r, j, soit assez éloigné du point d pour n'être point 
atteint par l'extrémité du balancier , la courbe de celle-ci étant 
bien déterminée, il sera facile de déterminer de la manière 
suivante la longueur de r, ^ : 

Cherchez , figure i*^®, la distance horizonfale entre le point 
ret le point c , divisez cette distance en deux parties égales; le 
poin( d'intersection tombera en b; alors b^ c, sera égal a r, s^ 
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mais non ka^b ^ comme dans la figure précédente. Si mainte- 
nant on veut avoir le mouvement parallèle à Tangle^/ du parallé- 
logramme , qu'on tire la ligne d, c , qui coupera le ligne ù , « , 
ta/ y plus près de e que de b. Prolongez la ligne ^jusqu'en s^ 
faisant/*, ^, e égale à /^ 6 ; réunissez alors Textrémité s du levier 
r, s au point 5 prolongation du levier b^ e, du parallélogramme, 
et fixez l'autre extrémité en r^ de manière à rendre ce levier 
horizontal. Lorsque le balancier est dans cette position , les 
points f et d &e meuvent dans une direction verticale. Mais si 
l'extrémité s du levier r, .r, est adaptée à Tangle e , même du 
parallélogramme, il faut tirer, fig. a , du centre c au point /*, 
une ligne qui coupe le levier a , J en g , un peu au-dessus de 
d. C'est là que doit être adaptée l'extrémité de la tige du 
piston pour qu'elle se' meuve dans une direction verticale. 

La figure 5 montre l'application du mouvement parallèle. 
L'extrémité a , b , c, du balancier se trouve dans la position la 
plus élevée. La ligne ponctuée indique la position dans son plus 
grand abaissement. Boquillon. 

8. Voiture a vapeur, nouvellement construite a Cincin- 
nati. 

Une gazette de New -York en donne le détail suivant; cette 
voiture promet de surpasser tous les autres objets de ce genre 
qu'on puisse voir nulle part. Cette machine , indépendante de 
la chaudière, offre si peu d'espace , qu'une caisse de 2 pieds 
de long, de i pied de large et de i pied de profondeur, la con- 
tiendrait si elle était démontée; et, cependant , telle est sa 
puissance qu'elle peut surmonter une élévation de 45 pieds 
par mille sans aucune variation importante dans sa vitesse. 
Nous voyageâmes dans la voiture qu'elle faisait mouvoir , à 
raison de i4 à i6 milles par heure, sur une route circulaire. 
Li même force pourrait faire avancer le même poids à raison 
de 2o milles par heure et plus sur une ligne droite, parce 
qu'il y aurait moins de frottement. Une autre grande améliora- 
tion consiste dans le mode d'application de la puissance, et une 
autre dans la construction de la chaudière , qui est tout-à-fait 
nouvelle. A joutez la consommation du combustible qui n'excède 
pas un quart de corde par semaine , pour courir depuis 9 heu- 
rc$ du matin jusqu'il 9 heures du sQÎr. Il semble (ivoir été donnç 
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à un citoyen de Cincinnati de porter cette manière de voyager 
à un point si rapproché de la perfection. (London lUerary Ga- 
zette ; 9 octobre i83o, p. G6i.) 

9.. Pebfegtxonnemens dans les appareils pour produire de 
la vapeur, établir des courans d'air, avec quelques applica- 
. tions aux;nachincs locomotives, etc. Patente à Moses Poole 
[The repcrt. qf patent iwent ; mars, i83p, p. i5i.) 

La première partie des perfectionnemens annoncés est re- 
lative i\ la construction des chaudières des machines à vapeur. 
L'auteur propose do les composer d*une série de tubes paral- 
lèles, communiquant entre eux, et disposés de manière à for- 
mer une espèce de grille rectangulaire. Ces tubes sont placés 
horizontalement dans une caisse en fonte dans laquelle s'opère 
la combustion, et munie à sa partie supérieure d*une ouver- 
ture qui conduit à la cheminée. Les dimensions et le nombre 
des tubes dépendent do la force de la machine à laquelle ils 
doivent être appliqués; leur longueur entre varie 3 et 4 pieds, 
f t leur diamètre intérieur entre un pouce et un pouce et demi. 

Au-dessus de cet appareil sont placés deux vasos qui ser- 
vent de réservoir à la vapeur dégagée par les tubes, et que 
l'auteur appelle les séparateurs. C'est de ces vases que le fluide 
tfloitique s'éuhappo pour communiquer le mouvement au pis- 
ton de la machine. 

L'alimentation so fait au nl^oyen d'une pompe fonlante, mise 
en mouvement par la machine, et qui entretient une circula- 
tion continuelle de l'eau dans les tubes, afin de prévenir leur 
engorgement. Toutefois, comme cette circulation ne peut em- 
])ôohor que les sédimens se déposent dans les tuyaux , une de 
leurs extrémités peut être ouverte au besoin, et ils peuvent 
étro nettoyés an moyen d'une verge de fer garnie d'une brosse. 
Lorsqtie cette opération est terminée, on referme tous les 
tuyaux excepté le dernier, on fait marcher la pompe alimen- 
tiliro, ot l'eau, traversant tous les tubes, achève d'entraîner 
les sédimens que la brosse n'aurait pas enlevés. 

L'auteur présente ce nouveau mode de production de la va- 
peur, comme particulièrement applicable aux machines loco- 
motives , vu que sa disposition exige peu d'emplacement et 
que le poids de l'appapcil est peu considérable. 
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est que ralimentation ne soit jamais suspendue, car alor| 
les tubes immédiatenient en contact avec le feu seraient bien- 
tôt détruits. Aussi Tanteur a<t-i| cberché à remplir cct^e con- 
dition , en faisait fonctionner la m9chine , même lorsqu'il 6i(t 
nécessaire d'arrêter le convoi qu'elle conduit. Voici de quellf 
D^^nière r le mouvenient étant imprimé au chariot par sef 
roue$ de derrière ; sur l'axe de cef roues et dans le milieu do 
sa longueur, est placé un leviier brisé dont le coude fait char-* 
nière , et dont le mouvement de rotation est perpendiculaire * 
à IJessieu. A Tune des branches de ce levier est attachée upo 
chaîne servant à le ipanceuvrer, et qui s'enroule sur un peti| 
treuil à manivelle; l'autre branche est un peu plus longi)^ 
que le rayon des roues. Lorsqu'il faut arrêter l'équipage , oi^ 
fait, au moyen d'un treuil , tourner le levier jusqu'à ce quQ 
celte dernière branche porte à terre et soulève le train de der- 
rière du chariot conducteur. La machine continue à fonction- 
ner, les roues motrices tournent sans produire aucun mouve^ 
ment progressif, et l'alimentation n'est pas interrompue. 

Ces perfcctionnemens , si on peut leur donner ce nom, n^ 
nous paraissent pas heureux. Il est douteux que l'on soit ja-r 
mais tenté d'en faire l'application , et nous les indiquons ici 
plutôt comme un écueii à éviter, que comme un exemple 4 
sui?re. 

L'auteur a mieux réussi dans les moyens de produire de^ 
courans d*air au moyen delà vapeur, et c'est 1^ iréellemept la 
seule partie utile des améliorations qu'il propose. A cet effet, 
il adapte au tuyau de dégagement de la vapeur qui a travaillé, 
un tube qui se partage en trois ou quatre embranchemens 
d'un très-petit diamètre, et qui vont se rendre dans la che- 
minée. 

La vapeur, forcée de sortir par ces petits orifices , et pou^^éj^ 
par le piston, s'échappei avçc rapidité dans la cheminée et y 
produit un vide partiel. $i le foyer est bien fermé, çt que l'^iç 
ne puisse y pénétrer qu'à travers la grille , il est évident qu« 
ce vide déterminera un courant qui activera la combustion* 
Cette disposition a donc l'avantage d'évacuer la vapc^ur sans 
qu'elle caufe aucune incommodité, et de procurer un fort ti-f 
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rage sans quil soit nécessaire d*ayoir recours à une cheminée 
élevée. 

Note du Traducteur, — C'est surtout dont les bateaux à va- 
peur et dans les machines locomotives que cette disposition 
peut être très-utile , mais elle peut s'appliquer également aux 
machines fixes à basse pression. Seulement il faut alors ame- 
ner directement de la chaudière à la cheminée , un filet de va- 
peur suffisant pour imprimer un mouvement rapide à la co- 
lonne d'air échappée à la combustion. Une précaution indis- 
pensable pour le succès consiste à recourber le petit tuyau 
dans la cheminée , de manière que la vapeur soit lancée dans 
le sens du mouvement de l'air chaud. La cheminée peut être 
horizontale ou même un peu inclinée au-dessous de l'horizon, 
elle peut avoir dans ce sens une longueur de 20 à. 3o mètres, 
elle peut enfin traverser un liquide et réchauffer^ sans que le 
tirage soit sensiblement diminué; et il suf&t alors que la partie 
verticale de la cheminée ait 5 à 6 mètres de hauteur. Dans une 
machine qu'il vient d'établir aux bains Yigier, M. Pelletan a 
fait une heureuse application des courans d'air produits par 
la vapeur ; c'est à l'établissement de cette machine que sont 
dûs les résultats d'expérience que nous venons de rapporter. 

De l'application de ce procédé aux machines fixes, résulte- 
rait une grande économie dans les frais de construction du 
fourneau, car il suffir^iit de faire une cheminée peu élevée, 
que l'on pourrait peut être remplacer le plus souvent par quel- 
ques tuyaux en tôle ou en fonte. W. 

zo. Perfectionnemens dans les machines à apprêter les 
. draps. Patente à George Haden. [Londonjourn, of arts and 
scienc; sept. 1829, p. 287.) 

Le procédé employé jusqu'ici, en Angleterre, pour donner 
du lustre aux étoffes, consiste à les soumettre à la préparation 
appelée volt boiling, c'est-à-dire à les enrouler très-serré et à 
les placer dans des vases remplis d'eau chaude ou de vapeur, 
pendant plusieurs heures; après le refroidissement, on en re- 
tire des étoffes dont le lustre est alors très-brillant , et persisté 
pendant presque toute la durée de l'étoffe; enfin, on donne à 
la surface le velouté et la douceur convenables au moyen de 
brosses métalliques ou de chardons. Le patenté a eu pour but 
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de prodalrê ce^ denx effets en même temps par les évolations 
. d'une machine qui donne aux chardons un mouTement de. ro- 
tation très-lent, et lustre les surfaces par la rotation rapide 
de cylindres caiendreurs, dont la pression se règle à volonté. 
Nous ne donnerons pas la description de cet appareil compli- 
qué, persuadés qu*il est possible d'arriver aux mêmes résultats 
avec des .moyens beaucoup plus simples, et qu'il suffira d'a- 
Toir indiqué à nos lecteurs le principe sur lequel l'inventeur 
a fondé son appareil. Boquilloit. 

II. ExpiaiENGCS d'uKE coursé de quatre voitures a VAPEU& 
SUR LE CHEMIN DE FER DE LiVERPOOL. 

Celte expérience eut lieu samedi dernier. Lord et lady Bel- 
grave , lord et lady Ëlgin , T. Leigh , M. P. et plusieurs indi- 
vidus de Birmingham et des chemins de fer de Scheffield, fai- 
saient partie des curieux. A quatre heures , quatre voitures 
quittèrent leur remise dans Crov^n-Street , et s'avancèrent par 
le petit tunnel jusqu'au chemin creusé à Edgehill , où la ma- 
chine locomotive, le Phœnix, était attachée; elle portait en- 
viron loo personnes. Les trois autres voitures qui en conte- 
naient environ 75 furent alors attachées au Rocket par le moyen 
duquel le Phœnix se dirigea vers Spekelands, où ils s'arrêtè- 
rent jusqu'à ce que trois autres voitures, qui contenaient en- 
viron 5o personnes , fussent attachées à l'Arrow. Cela fait , on 
donna le signal du départ , et les trois machines se mirent en 
marche avec majesté, et la vitesse fut accélérée au point de 
faire 24 milles à l'heure. Ils allèrent de ce train jusqu'à ce 
qu'ils eussent atteint le fond du plan incliné. Le Phœnix , 
avec sa charge, monta en 6 minutes; ce qui fait une vitesse de 
i5 milles à l'heure. Le Rocket et l'Arrow, étant de plus petites 
dimensions, montèrent avec une vitesse de 11 à 12 milles par 
heure. On ne se servit d'aucun autre agent mécanique en cette 
occasion , ce qui prouve combien ces machines sont capables 
de franchir de telles élévations avec une charge légère. Après 
avoir dépassé le plan incliné, les machines s'élancèrent de 
nouveau, et firent souvent 3o milles par heure; et le Phœnix 
atteignit le chemin coupé du Kenyon en 47 minutes, ce qui 
donne une moyenne de 21 milles à l'heure^ Le Rocket et l'Ar- 
row arrivèrent environ 3 minutes après. Après avoir pris une 
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tioatelle provision d'eau , «t s*étre arrêtés à raqnfednb de San-' 
key, où la Société (qui ^tait composée d*«nviroit 140 ^t^. 
sonnes) s'était réunie ponr contempler cet imposant travail, 
les voitures s'élancèrent pour leur retour; et après un voyage 
court) maistrès^grëable, arrivèrent à Liverpooi vers^ 7 heuk^es^ 
Cette expérience n'éprouvA pas la pHis légère interruption» 
( Liverpooi Times, — Gaiignani's Messenger; t®*^ sept. i^Sô.) 

12. VoïTUREà LOCOMOTIVES. 

La combustion de la fumée dans ces voitures a lieu main- 
tenant par un procédé qui a primitivement été suggéré par 
M. Galloway, mécanicien. La patente a été disputée par MM. 
Braithwaite et Erics6n> et le résultat de la coiir de Chanèel- 
4erié a virtuellement donné la patente au public. Nous àéd^ 
fotis jsincèrement qu'un si admirable procédé soit à^-la-^Foil ap- 
pliqué à tous ces volcans qui vomissent actuellement lent JF^- 
mée et leur suie sur la câpicole. 11 existe une loi qui force les 
propriétaires des machines à vapeur d'employer les mOyebs les 
jplvs efficaces que l'on puisse trouver d'en diminuer les incon- 
véniens, et nous désirons beaucoup de voir donner à celte 
loi encore plus de force. L'épargne du combustible est plus 
-grande que dans tous les procédés connus jusqu'ici ; aussi ces 
voitures se recommandent -elles autant sons le rapport de 
l'économie que sotis celui de l'utilité. (London and Paris 
Obsero; 22 août i83o, p. 55/|.) 

i3. CnAatoTS a viPÈtjR. 

Le résultat de toutes les expérience» faites jusqu'ici sur cet 
objet important, s'accorde rarement avec les idées générale- 
ment répandues de la force immense de la vapeur) et il semble 
extraordinaire, au premier coup-d'œil^ que des voitures mises 
en mouvement par un a^cnt si puissant^ puissent à peine ga- 
gner le haut d'une colline médiocrement escarpée» quoiqu'elles 
puissent rouler avec une grande rapidité sur un terrain uni. 
Voici ce qui en est : avec des voitures tirées par des chevaux 
sur une route ordinaire , la charge doit être telle , qu'il n'y ait 
qu'une très-petite portion des forces de l'animal qui soit mise 
enjeu dans les circonstances communes, afin qu'il puisse tra- 
yailler long*temps sans se fatiguer beaucoup. Quand une col- 
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line te rencontre sur le chemin, les cheTaux. en rchioiMaot 
toutes leurs force! pendant quelques instans , parviennent à 
/lire arriver la voiture à son sommet; après quoi ils repren* 
nent leur allure ordinaire. Ainsi » la puissance d'un cheval qui 
travaille pendant tout un jour peut être évaluée à i5o quior 
taux; mais le même cheval peut, dans roccasion, développer 
nne force de 5oo ou de 600 quinfaux. Un homme peut tra- 
yailler tout un jour avec une force de 28 ou de 3o quintaux; 
mais nous savons tous que lorsque cela est nécessaire , il en 
déploie une de 5 ou même de 10 fois plus grande. Dans les 
machines à vapeur , il n*en est pas de même ; car , pour avoir 
toujours une grande force excédante en réserve, il faudrait 
faire faire peu d'ouvrage à de fortes machines ; et , pour don- 
ner à une voiture à vapeur une force suffisante pour la faire 
arriver par sei propres moyens avec sa charge, sur une colline 
escarpée» ce serait de construire une machine tellement em» 
barrassée et coûtense, que Tobjct principal de l'invention, 
TécoDomie, fût absolument mise de côté. 

Une autre diffieulté se présente lorsqu'il s'agit d'employer 
les voitures à vapeur sur une route ordinaire, et qui provient 
da cabotage auquel elles sont exposées, qui les fait user plus 
prompteraent , et tend à briser les parties de toutes ces mé- 
caniques compliquées. 

Nous sommes convaincus que par le moyen de la haute 
pression des nachines (et l'on n'en emploie pas d'autres dans 
les voitures à vapeur), on peut leur donner une force addi- 
tionnelle par l'augmentation de la force de la vapeur; et quoi- 
que l'on ait imaginé plusieurs moyens pour prévenir les dan- 
gereux effets d'une explosion, en divisant la masse de la chau- 
dière en plusieurs parties ou tuyaux , nous ne pouvons cepen- 
dant nous empocher de penser qu'une sûreté permanente ne 
peut exister avec aucune augmentation considérable de pres- 
sion, aussi élevée qu'elle l'est dans le principe, dans les machines 
de locomotion. 

D'après toutes les expériences faites jusqu'ici, il paraît que 
les voitures à vapeur ne réussissent que sur des surfaces unies, 
comme des chemins de fer qui ont tout au plus une pente 
légère; on ué peut prévoir quelles seront les améliorations 
qae l'on pomtra faire aux machines à vapeur; les faits qui se 
rattachent à la navigation par la vapeur établissent un exemple 
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frappant de la grande lacune qui existe souvent extre une 
simple invention et la réalisation pratique de son application; 
car une patente fut donnée en 1786 pour Tinvention des ba- 
teaux à vapeur; et en i8o5 seulement fut mis en mer le premier 
bateau de ce genre. {Athceneum ; 17 juillet i83o, p. 443.) 

14. Nouvelle machine inventée a la Jamaïque pour fabri- 
quer du sucre à Taide de la vapeur. [Annales de ciencias y 
agricultura ; Tom. 3, 1829, p. 44«) 

On a essayé à la Jamaïque un appareil à la vapeur pour fa- 
briquer le sucre, qui a produit des résultats très-avantageux 
tant sous le rapport du temps et du combustible qu*il a fallu 
employer, que de la quantité et de la qualité du sucre que Ton 
a obtenu. 

Voici les résultats des expériences qui ont été faites , telles 
qu^elles sont décrites d'après deux lettres adressées à M. Faw- 
cete, de Liverpool, par MM. Campbell et Clark. Le premier 
essai a eu lieu le 24 mars à 11 b. 1/2 du matin. Là transfor- 
mation du second guarapo en sucre s'est faite en 87 minutes. 
La troisième en 17. La quatrième en dix, et ainsi des deux 
suivantes, après lesquelles on fut obligé de s'arrêter, parce que 
le guarapo manquait. On a continué les expériences pendant 
quatre jours consécutifs, et toujours on a obtenu du sucre ex- 
cellent, et en quantité plus considérable que celui que Ton 
aurait fabriqué suivant les formes ordinaires, par Faction ra- 
pide du feu sur les mélasses. 

D'après ces expériences on a fait un calcul qui donne pour 
résultat une templa de 3o galons de mélasse en 1 5 minutes. 
Cette rapidité dans la fabrication permettra de suspendre les 
travaux pendant la nuit. 

i5. Machine a enrayer les roues. 

Cette machine est une application à Tart du charron d'un 
martinet employé dans d'autres arts. La manivelle a^ fig. 8 et 
9 , mue à bras, et dont le mouvement est réglé par le balancier . 
h y fait tourner entre les deux montans c du châssis le battant 
d^ qui, en appuyant sur le talon du manche du martinet, fait 
..lever le marteau qui retombe aussitôt que ce talon cesse d'être 
.retenu par le battant. Ce martinet a l'avantage de frapper uni- 
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forniément et toujours bien d'aplomb. Le condacteur <?, formé 
de deux courbes parallèles embraisant le manche, i*opposan't 
à ce qu'une déviation puisse produire des coups portés à faux. 
Les lignes ponctuées/, ^, et le cercle ponctuée, serviront à faire 
comprendre comment on peut, à volonté, augmenter ou di-^ 
minuer la pesanteur des coups , en élevant plus on moins le 
marteau. Dans la position donnée dans le dessin, le marteau 
s'élèvera jusqu'à la ligne /. Mais si l'arbre sur lequel sont 
montés la manivelle, le battant et le balancier, se trouvait 
passer par le centre i du cercle ponctué h^ la ligne g serait là 
limite de la levéedu marteau, et les coups seraient moins lourde 
et plus vivement répétés, parce ique le battant resterait moins 
long-temps en contact avec le talon du manche du martinet. 
Rien n'est plus facile et pins tôt effectué que ce changement 
de centre de virement. [Journal des Ateliers ; avril 1829.) 

16. MàNDRIH a A^CENTAEE, n'uNE EXECUTION FACILE. 

Il se compose de deux pièces circulaires jointes entre elles 
par une fermeture semblable à celle des tabatières rondes ordi- 
naires et, fixées par deux vis. La première de ces pièces exigera 
pea de détails et sera comprise sur la seule explication des 
fig. 10, II et la qui la réprésentent vue par derrière, de pro- 
fil et de face. 

On voit sur la fig. 10 deux trous a également distans dû 
centre; c'est par ces trous que passent les vis a, fig. 11. Le 
cercle ombré du centre est le trou fileté à l'intérieur dans le- 
quel se visse le nez de l'arbre du tour. Dans la fig. la, qui est 
la même pièce vue de profil, deux objets doivent fixer l'atten- 
tion, i^ la gorge ^; 1^ l'entaille c dont nous nous expliquerons 
Il destination. La fig. ta représente cette première pièce vue 
de face du;c6té du creux dont la profondeur doit être , non 
compris la hauteur de la gorge, de la moitié de la capacité 
totale du mandrin. 

Les fig. 1 3, 14 et i5, représentent la seconde pièce ou le 
couvercle de ce mandrin. La fig. i3 représente ce couvercle vu 
intérieurement. Le rebord d entre à pression sentie sur la gorge 
6, fig la, et opère fermeture exacte; les trous a de l'une et 
de l'autre partie doivent se trouver en regard afin que les vis 
de fixation puissent les traverser. Le fond de ce couvercle doU 
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élr€ parfaitement dressé à nnlërîeur et à rexlérieur, il doit 
être rois bien d'épaisseur. On pratique comme en c, fig. 1 1 et 
ta» deux entailles ou échancrores semi-circulaires, positivement 
en regard des premières et devant former avec elles un tron 
rond par lequel passera le bout de la tôte de la vis de rappel 
dont il va être parlé. 

• lio oerde éj tracé au fond de ce couvercle , concentrique 
Avec la circonférence extérieure , sert à déterminer rextrémité 
de remaille traverséeyi Celte entaille, percée à jour, est par* 
faitement dressée sur &e% grands côiés : commencée au cercle e 
•lie vient aboutir près du rebord extérienr, à une distance 
égale à Fépaissenr de la paroi de Técron h^ et de manière que 
cet ëcrou dans son plus grand éloignement du centre puisse 
venir loucber par son cêté arrondi à la partie interne eorres- 
pondante du rebord d, 

La fig. i4 représente ce même couvercle vu de profil^ on y 
distingue en / le nez mobile sur lequel se monte la matière à 
ouvrager ou le mandrin qui la contient; eny l'embase sur la- 
quelle elle appuie; en A^, le dessus de la plaque qui , en glissant 
•ur la face antérieure du mandrin, forme Tcxcen trique. L*é- 
crou A s'y montre de profil et saillant par-déssus lés rebords d 
de la moitié de son épaisseur. 

La îig. 1 5 représente le couvercle vu en dessus et Taspect de 
^ensemble du mandrin vu par devant ; les mômes lettres de 
renvoi indiquant les mêmes objets, on voit sur l'un des côtéè 
coupés de la'plaqne une division que Ton fait, soit sur cette 
plaque, soit suc le dessus du madrin, et qui sert à deterniindf 
ou à retrouver au besoin les degrés d*excentricité. 

Cette plaque il, fig. ,1 5 , est représentée par la figure i6, 
vue de profil « et par la fig. 17, vue en dessous, du côté par 
lequel (rotle elle sur le dessus du couvercle, /est un carré.con- 
^çcteur q.aidôit entrer à pression exacte dans l'entailley, être 
de même épaisseur, moins quelque chose d'insensible, que lé 
fpnd du couvercle, et être limée carrément sur trois de ses faces. 
La quatrième qui est conservée ronde correspond à l'extrémité 
iirrondle de Tentaillèyi fig. i3. Sur ce carré est nne partie 
ronde , cylindrique .»«, filetée d'un pas très-droit et très-fin, de- 
yimt recevoir l'écrou h, fig. i3, vu à part, figures 18 et 19. /i 
daiis ce» deiM figutos 16 et 17 indique une rainure arrondie, 
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pniiqn^c sur le bont de la vis m et destindc à livrer passage à 
la vis de rapport g, 

L'éeroo A, fig. i3 et 14» va à part, fig. 18 , et en coupe , fig. 
19, coupé carrément sur trois de ses faces, est réservé road sar 
la quatrième qui doit venir toucher an rebord dy fig. i3 ; le 
fond du trou j9^ figures i3, 18, 19, est fi!eté et doit se vtsaer 
aree quelque effort sur le bout fileté du cylindre m. Le dessous 
decetécrou, c'est-à-dire le côté ^, flg. 19, qui représente 
cette pièce coupée suivant la ligne /f^ fig. 18, doit être par- 
faitement dressé, parce que c'est ce dessous qui glisse sur le 
fend intérieur du couvercle. Cet écrou fait adhérer la plaque 
mobile k^ fig* i5, sur le dessus du mandrin, et attire dans l*en- 
taille /le conducteur /; ce conducteur et Técrou pourront donc 
glisser sans balottement Tun dedans l'autre dessus Ten taille /*.* 
ce mouvement sera parconséquent communiqué à la plaque k, 
fig. iS , qui est du même morceau que le conducteur /, et par 
suite sur le nez mobile i même figure. II ne reste plus qu*H 
dire comment se règle le mouvement. 

En nous reportant aux fig. i3 et i/|, nous voyons que le 
mandrin est traversé dans tout son diamètre pour une vis g : 
cette vis qui fait le rappel au moyen de la disposition parti- 
culière de sa tête est fkite tout en acier; on la trempe et on la 
Mt revenir bleue. La rainure de la tète doit être bien ajustée 
avec le rebord du couvercle , parce que , si elle était trop lat*ge 
il yaurait des temps- morts et des trémulemensî quant à Tautre 
extrémité de la vis elle forme un petit cylindre ajusté sur la 
grandeur des entailles semi-circulaires c , Técrou h , fig. i3 et 
i/i,et fig. 18 et 19, sera traversé horizontalement par le trou 
taraudé f t, flg. 18 et 19. 

Pour assembler ces pièces entr'elles on commença par Mfe 
entrer dans l'entaille/, fig. i3 , le conducteur /, en le plaçant 
de manière que le côté courbe de ce condueteor réponde au 
côté courbe de remaille. Dans cette position la vis m sera en 
laillie de quelques millimètres sur le fond e du couvercle, et la 
rainure semi- circulaire n sera dans la direetion représentée ftg. 
i7,réchancrttre n, fig. 16 , étant hors de perspective et faite 
seulement pour donner le profil de cette rainnre. On viisettt 
tur cette vis m Técrou h encore rond et non encore traverté 
tXt» le troti tarandé 1 .* c'est lorsque eet écrou est arrivé k too* 

4. 
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cher bien carfëment le fond e du couvercle, qu*on fait le tracé 
du carré h et qu'on indique par une ligne transversale la di^ 
rection que devra suivre Tëcrou 1 1. On pousse cet écrou entre 
le bord d^ dernier degré de rexcentricilé, et Ton engage le bout 
de la vis g dans cet écrou. On tourne la vis qui entre d*abprd 
sans difficulté , mais , arrivée au renflement qui forme sa tête , 
elle est contrainte de fléchir, ce qu'elle peut faire sans mon- 
Yemei^t, la nature de sa trempe le lui permettant, et Ton con^ 
tiune à tourner avec précaution jusqu'à ce que la rainure de 
la tête se trouve au-dessus de l'entaille c dans laquelle elle 
s'engage par suite de l'élasticité de la vis qui reprend alors sa 
direction primitive. Pendant cette opération le petit cylindre 
du bout de la vis s'est engagé dans l'autre entaille et la vis est 
placée. En la tournant à droite ou à gauche on fait avancer ou 
reculer à volonté l'écrou h et le» pièces qui y sont adliérentes. 
On ferme le mandrin en rapprochant les deux pairties et en les 
fixant au moyen des vis a : il offre alors, vu de profil, l'aspect 
offert par la fig. 20 qui le représente tout assemblé. Le nez 
mobile e étant ramené au centre, on le filète sur place , ce qui 
assure sa parfaite exécution. 

Ce mandrin se confectionne entièrement sur le tour ; il ne 
pèse pas le quart du poids d'un mandrin à coulissess, fait d'a- 
près la méthode ordinaire , et le prix d'achat devra également 
être moindre des trois quarts. {Journal des Ateliers; mai 1829.) 

17. Sur la coMPRESsisiLiTi de l'eau, par M. Perkins. (Repcri, 

ofpat. ; juin 1829 , p. 332. ) 

L'appareil décrit par M. Perkins dans un mémoire lu a la 
Société royale de Londres, le 22 juin 1820, étant maintenant 
complet, M. P. le décrit d'abord et s'occupe ensuite des expé- 
riences faites par son moyen. 

Fig. .2 1 , pi. i^'^représente le machine de compression, et la ùq, 
a2 une coupe. A est un cylindre de métal de cloche de 34 pou- 
ces de long, de i3 7 pouces de diamètre extérieur. B est le ré- 
servoir, de I 7 pouce de diamètre et de 25 pouces de long. C 
est le tuyau en acier d'une pompe, de ~ de pouce de diamètre, 
il'one dimension semblable dans toute sa longueur, excepté à 
la partie inférieure où il s*élargit en cône. Le cône porte la 
soupape B qui s'puvrç de haut en bas. F^ Piston ou plongeur 
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cTacrer rxactcmenl traYa>lIc pour le diamètre de la pompe et 
dont la partie inférieure port une cavité sous - elliptique 
dont les bords sont très-minces, en sorte que dans rabaisse- 
ment du piston il guide parfaitement le vide sans aucune gar- 
niture. Le levier G indique la force de la compression. La fig. 
23 représente une section de l'indicateur. A est un tube cylin- 
drique èomninniquanl avec le séservoir de compression, et 
d'ane telle dimension que son aire est égale à -77 de pouce carré; 
d'après cela le nombre de livres qui pressent sur son piston par 
)e moyen du levier G, indiquent directement le nombre d'at- 
mosphères employés pour la compression. Puisque les bras 
do levier sont dans le rapport de 10 à 7^ et son poids contreba- 
lancé par le moyen du crochet O et du poids fig. 22. Chaque 
livre dans Téchelle représente 10 atmosphères de force com- 
primante. 

Pour mesurer la diminution du volume de Tean on emploie 
mi piézomêtre fig. 24. Il consiste en un cylindre d'environ 
quatre pouces de long et de ~ de pouce de diamètre, avec un 
tube d'un diamètre égal, de 5 pouces de long et d'environ [- de 
pouce de diamètre intérieur. En pesant la quantité de mercare' 
contenu dans cet instrument quand il est plein, et s'assurant du' 
poids contenu dans une longueur donnée du tube, on a trouvé 
que la totalité était égale à un tube de 190 pouces de long, 
ayant le diamètre de la partie contractée du piézomètre. La ûg, 
25 présente une section de la partie inférieure du piézomètre 
contenant un petit disque d'acier D, et au-dessous un ressort' 
très-fin c, d'une force suffisante pour guider sa position après 
avoir été soulevé dans le tube pour servir de mesure au degré 
décompression qui a été effectué. La fig. 3i est un vase con- 
tenant une petite quantité de mercure dans lequel le piézomè- 
tre plein d'eau, avec son registre et son disque ^ est renversé 
pour l'expérience , comme le montre la fig. 3o. 
( Le piézomètre ainsi disposé était placé dans le réservoir de 
compression rempli d'eau, et conservéà une température de 5o^ 
Fahrenheit. La pompé d'acier G était fortement vissée à sa par- 
tie supérienre qui a -- de pouce de longueur de plus que la vis 
OQ le corps de pompe. Entre l'extrémité de la pompe et le fond 
de l'ouverture on plaçait une rpndelle de plomb pour rendre 
le joint plus parfait. 
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Le collier supporlant le piston et le manche de la pompt 
était alors vissé sur le cylindre. Le piston produit deux effets 
à chaque coup : i^ Il remplit la pompe d*eau à la manière or* 
dinaire; a^ à chaque coup il reçoit une portion d'hqiic qui 
flotte à la surface de Teau dans la coupe M, ce qui est d'une 
grande importance dans les hautes pressions. Le piston F con- 
tracte en ^'abaissant le cuir de la pompe , qui , avec la pression 
de l'eau dans Tintérleur^ le fait joindre aussi exactement 
que le cuir d*une pompe à air. Tout étant disposé^ on faisait 
jouer la pompe. L'expérience finici lepiézomètre était enlevéi le 
ressort montrait par sa plus ou moindre élévation dans le tubei 
la pression obtenue. La plus grande étant de i,ooo atmosphe* 
res égalant i4»ooo livres au pouce carré. Pour estimer, quoique 
moins exactement , de plus fortes compressions , M. P. em- 
ployait un autre piézomèlre, fîg. 26, de huit pouces de long 9 
parfaitement cylindrique et muni à son extrémité supérieure 
d'un disque de verre. Ce tube était rempli d*eau et soumis à une 
pression de S^ooo atmosphères. Après avoir répété cette expé-» 
riance un grand nombre de fois , la moyenne des résultats 
mo&tré que la colonne d'eau de 8 ponces de long était com* 
primée de •- de pouce ou -^ de partie en longueur. 

Dans le dessein de représenter la loi de condensation de l'eau 
par différens degrés de compression » M. P. employait ub« 
planche sur laquelle étaient tracées des lignes de -pc de pouce 
de distance, sur lesquelles les mesures prises dans chaque ex- 
périence étaient immédiatement tracées. 

Après avoir obtenu les résultats de 5 expériences pour cha- 
que 10 atmosphères jusqu'à 1,0009 ^^ ^ trouvé une courbe 
sensiblement régulière^ 

Avec te même appareil M. P. a essayé aussi la compression 
de quelques autres fluides. Le résultat le plus remarquable 
qu'il ait obtenu est avec l'acide acétique concentré, qui, à ki 
pressiiMi de 1,100 atmosphères, donne mie belle cristallisation, 
à l>xeeptiou d'environ rz àe liquide à peine acide. 

M* P. essaya ensuite la compression du gaz. 

Un gazomètre B fut rempli d'eau et renversé dans un réser- 
voir A, représenté fig. ad : on trouva que sous la pression de 
5o atmosphères » tout l'air avait été absorbé par Tcau qui n'en 
rendait rien quand la pression cessait. 
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Pour lavoir si le vase était perméable à l'eau , une petite 
fiole /ut bien fermée et soumiae à la pression : elle supporta 
5oo atmosphères sans changement et se trouva parERÎtement 
lèche an dedans , quoiqn*elle fut restée i5 minutes soumises à 
cette pression. 

Elle fut de nouveau soumise a la pression » qui alla à 600 
ttmosphères : on la trouva brisée en mille pièces. 

Dans le cours de ses expériences sor la compression de Tair 
parle même appareil , M. P. observa un fait curieux : c'est quf 
l'air dbparait à 5oo atmosphères par une liquéfaction par«- 
tielle. ▲ 600 atmosphères, le mercure s'élève à environ * dm 
tabe ; à ^o atmosphères au j et à 1000 aux j du tube, et oli 
vit de petits globules de liquide à sa surface, k 1,200 atmo-^ 
sphères : un liquide parfaitement transparent le sornaj^eait; sa 
qoaotité était à peu près de i/aooo du volume de l'air. 

Le gazomètre, iig. 29, rempli d'hydrogène carburé , placé 
«lans le rédpîent A. , fig. a8, et immergé dans le mercure C^ 
sont soumis à diverses pressions. Il commença à se Idquifier à 
4o ataiosphères environ, et fut complètement liquidée i,aoo. 
Le mémoire de M. P. est accompagné d'un tableau que sa 
longueur ne permet pas d'insérer, et qui contient les rcsul*» 
tatsde ses expériences sur la compression de l'eau à des prea- 
siom croissant de 10 en 10 atmosphères jusqu'à 1,000. 

G. nE C. 

18. A COMPEXDIUM OF MECHANics , etc— Abrégé de mécanique, 
ou Instiuction à l'usage des ingénieurs, des machinistes, âés 
fondeurs, des forgerons, etc., 011 Ton trouve des règles de 
pratique et des tables pour la construction des machines' ti 
vapeur, des roues hydrauliques , des pompes , et en général 
àc toutcs'ks machines , et des exemples de l'application de 
chaque règle en employant le calcul décimal, afin que l'otï- 
vrage soit d'autant plus convenable pour diriger les con- 
structions ; par Robert Êrunton. Quatrième édition, à kk- 
qaelle on a joint des tables et des méthodes de calcul et des 
élémens de perspective isométrique. Première édition améri- 
caine , publiée par James Renwigk, professeur âe phiiosô- 
phie nulurelle expérimentale et de chimie au collège de Ço- 
luiubia. New-York, i83oj Carwill. In-12 de 222 pages et 4 
Vlànches. 
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Les tables sont ce qu^il y a de plus précieux clans cet ouvrage, 
à rexceplion des calculs que Ton présente tout faits aux ou- 
vriers, quoiqu'ils n'aient point de difficultés , et que rien ne les 
dispense d*étrc en état de les faire eux-mêmes. Le traité de 
perspeclivc isométrique est dû au professeur Farish, chargé du 
cobrs de machines à i*Université de Cambridge. La représen- 
tation perspective des machines a pour objet d'en faire mieux 
connaître la forme que par le moyen des projections orthogra- 
phiques ordinaires , et de donner en même temps les dimen> 
•ions les plus importante» sans les altérer, en sorte que Ton 
puisse adapter une échelle à ce mode de représentation. 
M. Farish a peut-être aussi bien résolu qu'il soit possible le 
problème qu'il s'est proposé; mais l'utilité de sa nouYelle mé- 
thode peut être contestée. Celle des projections usitées (plans, 
coupes , élévations , etc. ) a l'avantage de rendre déterroinables 
par la môme construction toutes les dimensions de l'objet re- 
présenté; et, pour quelques constructions, elles donnent im- 
médiatement des mesures que l'on peut appliquer à l'aide 
d'instrumens dignes de toute confiance, le niveau et le fil à 
plomb. M. Farish admet, dans sa perspective , que l'angle de 
60** représente un angle droit ; cette donnée fixt l'inclinaison 
du plan de l'angle par rapport à l'axe optique ou celle de ses 
deux côtés : mais on ne parviendra point à représenter d'une 
manière satisfaisante, en suivant cette méthode, deux ou plu- 
sieurs angles droits adjacens, comme, par exemple, deux pou- 
tres qui se croisent perpendiculairement. Quant aux formes ar- 
rondies, et dont l'image doit être déterminée par une suite de 
rayons visuels tangens , le procédé de M. Farish n'aurait aucun 
avantage sur ceux que l'on suit, ou, pour mieux dire, il ne 
pourrait en différer. Il y a donc lieu de croire que la géomé- 
trie descriptive n'adoptera point la perspective isométrique, et 
que cette partie de l'enseignement industriel demeurera telle 
qu'elle existe maintenant en France où tant de bons ouvrages 
et tant de professeurs pleins de zèle font pénétrer ces connais- 
sances dans tous les ateliers. [Revue EncjcL; oct. i83o , p. 

"9) 

19. Socii^TÉ nss auts de Londres. 2^ séance de nov. i83o. 

M. Bârton s'étant plaint dans la première assemblée que 
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dans le dernier volam« des transactions de la Société, son pis- 
ton breveté poor les machines ^ vapeur , avait été présente 
eomme non propre à Tobjet propose, sa plainte est renvoyée.^ 
nnComité, qui déclare qne d*après l'examen le plus appro- 
fondi, et le témoignage de plusieurs ingénieurs célèbres, soit 
do pays, soit de Tétranger, il n'y a aucune raison de douter 
de Tcfficactté complète de l'invention de M. Barton; et en 
conséqnencre , on prend la résotntion que ce faux exposé serait 
corrigé dans le volume sous presse. Un autre Comité fait nn 
rapport' sur la proposition du lient. Mawe de se servir poar 
teindre en écarlate de la fécule d'une espèce de hignonia , qui 
croît abondamment sur les bords de la rivière des Amazones 9 
et il atteste qne toutes les expériences à ce sujet ont en un ré- 
sultat favorable. 

L'assemblée annuelle de la Société pour la distribution des 
prix se tiendra probablement i\ la Nouvelle Institution , ap- 
pelée Exeter Hall^ que l'on est à construire dans le Strand; 
[Athenœum\ 20 nov. iB3o, p. 73o). 

20. Notice histobique sur les machines a vapeur a haute 
PRESSION 9 dans lesquelles les réservoirs d'eaa et de vapeur 
sont séparés. 

Fulton a fait exécuter, en 1800, une machine à vapeur à 
haute pression , dans laquelle la chambre où la vapeur se for- 
mait, ne communiquait que par intervalles avec un réservoir 
d'eau. Cette communication avait pour objet d'introduire 
dans cette chambre la quantité d'eau à vapeur qui était em- 
ployée à chaque coup de piston. M. Calla ^ dont les ateliers 
sont établis rue du faubourg St-Denis , n^ 92, à Paris, a exé- 
cuté cette machine , sous la direction de Fulton , d'après un 
dessin de ce célèbre mécanicien , qu'il possède encore. Ce des- 
sin est une simple élévation de la machine; il est à l'échelle de 
1/3. La chambre à vapeur, placée au milieu du foyer , est un 
cylindre en cuivre rouge, de quatre pouces anglais (10 ceii- 
tim.) en diamètre, et d'une hauteur égale à ce diamètre. Le 
cylindre à piston est en cuivre jaune , de 2 pouces anglais de 
diamètre, et d'environ 24 ponces de longueur ; il est maintenu 
à vis sur le fond supérieur de la boite à vapeur; un peu au- 
dessosde cette jonction, il est traversé par deux tubes incli- 
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né& dont le diamètre intérieur est d'environ trois mîUi mètres. 
li*eau da réservoir tombe par l'un de ces tubes dans la cham- 
bre à vapeur, tandisque cette chambre communique avec Tair 
extérieur par Tautre tube. Cette double communication étant 
interceptée par des robinets que la tige du piston moteur ou- 
vre et ferme en temps convenable, la vapeur se forme dans la 
chambre chauffée au rouge, et sa pression s'eierce sur la barre 
inférieure du piston moteur. (5e piston , arrivé à la limite su-* 
pérîeure de sa course , ouvre de nouveau les comrautiicalions 
de la chambre à vapeur avec le réservoir d'eau et avec l'air at- 
mosphérique soumis à l'action du contré- poids dont sa tige 
est garnie; il descend , et la pression de la vapeur ftur sa. base 
se renouvelle. 

Fullon avait l'intenlion d'employer la vapeur d'eau a la pres- 
sion de 3!à atmosphères. Après quelques essais ^ faits conjointe- 
ment avec M. Calla, la chambre à vapeur s'est détériorée ^el 
la machine fut abandonnée. ( Annales maritimes et coloniales \ 
1807 mars, n° 3, p. 298). 

ai. M£Ti£& FLOTT&ua DE M. Tahstubier jeune, destiné 
à empêi^er la frande dans les ateliers de teinture des soies. 

Les fraudes dont on usait si facilement pour augmenter le 
poids de la soie ne peitnettant plus de reconnaître à la bal«ice 
l'intégrité des restitutions faites par les teinturiers, on avait 
pensé qu'on pourrait la mesurer, en quelque sorte , si l'on o2»- 
tenait des mouliniers de la soie d'en former toutes les flottes 
^ur uàe même longueur, comme le font les filateurs de coton ; 
le fabricant n'aurait plus eu qu'à com|>ter les flottes rendues 
par le teinturier pour savoir s'il en recevait toutes les soies 
qu'il lui avait conflées. 

Mais les appels faits aux mécaniciens ont été infractuenx ; 
les prix qui leur ont été offerts n'ont rien produit encore; ce 
qu'on avait cru facile {est peut-être impossible à obtenir. Le 
moulin de Vancanson , si savamment conçu , si admirable par 
sa régularité, devrait fournir des flottes égales , et ne peut ce* 
pendant pas en garantir la parfaite uniformité. Le Lrin de la 
soie est trop cassant; celui qui se rompt arrête, jusqu'à ce qu'il 
soir renooé, la raarclie de la bobine sur laquelle il se dévidait. 
Les aatnes bobines suivent le mouvement du mouUn et 
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conllnuent à se charger de soie : une seule ouvrière surveille 
siomiuiiéinent la forma lioa d'un certain noml^re de flottes sur 
le mcme moulin; pendant qu'elle renoue un fil, un autre te 
casse, ou plusieurs rompent à la fois, et elle ne peut les ratta- 
cher que Tan après Tautre; enfin si Taccideut arrive sur un 
point éloigné de celui où elle est actuellement occupée, elle 
peut ne pas l'apercevoir au moment même. Quelqu'active quQ 
soit donc sa surveillance, elle sera quelquefois eu défaut ; quel^ 
qaes bobines seront en repos pendant la marche des autrei^ 
il B*y aura pas d*égalité parfaite dans la longueur des flottes. 

Mais encore , en supposant que Ton puisse parvenir à s*as \ 
surer de cette parfaite uniformité, si désirable sous d'autres 
rapports, serait-elle. un moyen aussi efficace qu'on le pensaitu 
pour constater les infidélités des teinturiers; il est bien permis 
d'en douter. 

Comment prouver au teinturier cette égalité des flottes en 
les lui remettant? Comment la reconnaître lorsqu'il les rend? 
£t sans cela cependant , pourrait-on constater le délit et ren- 
dre le teinturier responsable ? 

On a donc renoncé à ce moyen qui d*abord avait paru si 
simple; mais on ne s*est pas découragé pour cela. Nos fabri- 
caos se sont livrés à de nouvelles recherches, et ont essayé 
difers procédés qui n'ont pas eu toute la réussite qu'ils ea 
avaieut espéré. 

On a plombé les extrémités des flottes en frappant le plomb| 
coQune à la douane, d'un timbre reconnaissable; mais la soie^ 
surnageant dans le bain de teinture , le plomb était entraîné 
par son poids dans le cœur des flottes; il sautait au premier 
chevillage; il n'y avait plus dès lors de reconnaissance pos- 
sible. 

Oa a voulu enverger les flottes par un double fil, qui , noué 
entre chacune, les tenaient divisées et comptées; ce fil tenant 
les flottes dans une épaisseur forcée, nuisait à l'égalité de la 
telatureet gênait la dessiccation : ce moyen était d'ailleurs d'une 
trop facile imitation. 

On a proposé d'entourer chaque main de soie avec nn ruban 
dont les bouts, marqués d'un dessin broché, se réuniraient 
par deux ou trois nœuds serrés; ce procédé a été employé et 
il a été goûté ; ipais on a reconnu que c«s rubans plongés dans 
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tinc eau savonneuse, devenaient faciles à dénouer et à repla- 
cer, et encore que cela nécessitait une dépense de ao on 3o fr. 
par ballot, et que la préparatiou exigeait plus de temps que 
les fabricans n'en ont à leur disposition, pressés qu'ils sont 
presque toujours par les conditions des commettans. 

Enfin Ton a employé le tour Sans nœud ou cordes guimpées; 
composé d'un certain nombre de tours, ceiien imperméable 
et serré formait un corps dur, qui dans Tébullition agissait 
comme une lime sur la soie , et causait au dévidage un déchet 
presque aussi désastreux qu'auraient pu l'être les infidélités 
du teinturier; il résultait aussi de l'épaisseur du lien, que la 
partie de la soie recouverte par lui séchait plus lentement que 
le reste ; ce qui formait des taches d'une nuance plus claire, et 
ce procédé était, comme le précédent, trop dispendieux, et 
long à préparer. 

Il n'y avait donc rien de bien satisfaisant dans toutes ces ten- 
tatives , et l'on cherchait encore le moyen de concilier à la fois 
Jà sâreté^ la célérité et l'économie ( toutes conditions essen- 
tielles), lorsque M. Tainturier jeune a présenté le fruit de 
ses longues méditations, le tour noué qui est le sujet de ce 
rapport. 

L'empressement avec lequel ce procédé a été adopté par un 
grand nombre de nos principaux fabricans , par ceux de St- 
Etienne, de St-Chamond et d'Avignon; les lettres de félici- 
tation qu'il a valu à son auteuf de la part de la chambre de 
commerce de Lyon , et de celle de MM. les maires de Lyon 
et de St-Ëtienne, prouvent sans doute que M. Tainturier a 
trouvé une convenable solution du problème qu'il s'était pro- 
posé. 

Le lien de M. Tainturier sert à réunir un nombre déterminé 
de flottes de ^soie pour en former ce que l'on appelle , dans la 
langue du métier, une pantime. 

Il passe au milieu de chacune de ces flottes de manière à ce 
que l'on ne puisse, sans le défaire, rien soustraire à aucune 
d'elles. 

Il est fort long, ne comprime point la flotte et ne peut nuire 
à la teinture, ni à la dessiccation de la soie teinte. 

Ce lien se compose de deux ûls d'espèces différentes et de 
diverses couleurs , ovales ensemble. Le fabricant ptMX en va- 
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rier le mêla tige 4 son gré ; il y emploira successivement )a 

laine et la soie , le colon et le fil , le poil du Tliibet et la ûlor- 

selie, etc. , etc. 

La préparation exigera sans doute un assez long travail pour 
ia teinture on le chinage des matières premières , leur dévi- 
dage, leur doublage et leur ovalage, tantôt a grains serrés, 
tantôt à grains ouverts ; mais la longueur obligée de ces pré- 
paratifs , loin de nuire au fabricant | lui présentera le grand 
avantage de le préserver des tentatives d'un fraudeur, qui 
manquerait de temps pour Timiter. Quant a lui , il a préparé 
â Tavance ses provisions de liens dans les combinaisons qu'il 
a choisies , et quand arrive le moment de les employer, quel- 
ques heures du travail d'une ouvrière lui suffisent pour dis*- 
poser son ballot de soie à être, remis au teinturier. 

Le mécanisme avec lequel on procède à cette opératioa 
d'ane^-matiière très-ex péditive, et pour lequel M. Tainturier a 
obttou un brevet d'invention , est une espèce de métier que 
l'ouvrière fait agir à l'aide d'une manivelle et d'une marche 
mise en mouvement avec le pied. , 

La mesure de la longueur du lien , que Ton peut varier à 
ion gré , est fixée sur le dévidoir, et reste exactement la même,* 
tant qu'on ne veut pas la changer; Taxe du dévidoir est armé 
d'one roue dentée que l'on peut. arrêter par un crochet sur 
telle ou telle dent, ce qui donne le moyen de régler, comme on 
ledésirci les intervalles des nœuds plus ou moins nombreux 
par lesquels on ferme et termine le lien. 

Ainsi donc le fabricant trouve dans les diverses matières 
premières des liens, dans leur mélange, dans leurs couleurs , 
dans la longueur variable du lien , dans le nombre des nœuds 
qui le ferment et dans les intervalles qui les séparent, des 
milliers de combinaisons pour donner aux soies un cachet d'au- 
tant plus difficile à imiter, que M. Tainturier a le soin de 
changer dans toutes les mécaniques qu'il livre au commerce, 
et le diamètre des roues et le nombre des dents qui en divisent 
la circonférence ; de telle sorte que le possesseur d'un de ces 
métiers, eùt-il l'intention de copier le travail d'un autre, en 
e&t-il le temps, eût -il à sa disposition les matières premières 
^ plus propres â l'imitation, il ne pourrait encore pas l'at- 
teindre , parce qu*en opérant avec des rouages dif férens , il ne 
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poarrait rencontrer exactement ni la longneur dn lien , ni les 
întcrralles des nœuds. 

Il est donc facile de former par la combinaison de ces inter- 
valles, nne sorte de chiffre qui rend la contrefaçon absolu- 
ment impossible, et fournit toujours une arme sûre pour 
«lombattre la fraude. 

' Non seulement ce procédé donne aux fabricans une ràre 
g^irantle contre les soustractions, contre le vol de leurs pré- 
causés matières premières ; il les préserve encore de ces sub- 
atitutions ou échanges qui s*opéraient involontairement chez 
Ifr teinturier, par la confusion des soies livrées par divers fabri- 
oani. On ne pourra plus les confondre, dès qu'elles porteront 
toutes des cachets différons. 

Les modifications variées, si faciles à établir dans la formah 
tioh des liens , permettront encore de distinguer entr'ell^s les 
difl^rentes grosseurs de soie d'un même ballot , et les sauve- 
ront des mélanges trop fréquens qui déjouaient les soins dé la 
metteuse en main, déconcertaient les calculs des fabricans et 
nuisaient à la qualité des tissus. 

' En un mot, le métier flotteur de M. Tainturier procure tous 
les avantages vainement recherchés depuis si long-temps , et 
ne pourrait être mieux adapté à sa destination. 

M. Gentelet, mécanicien habile auquel H. Tainturier a con- 
fié rexécution de soti plan , a tradnit avec nne rare intelligeneë 
ridée qui lui avait été transmise; il y a ajouté quelques per^ 
fectionnemens , et a fait de cette petite machine un meilble 
agréable à voir et facile à transporter. 

€e joli métier flotteur, dont nous regrettons de ne pouvoir 
donner la description , a concouru pont le prix fondé par 1^ 
duc de Plaisance, k l'Académie royale de Lyon, et œ prix a 
été décerné & M. Tainturier jeune, dans la séance du a6 avril 
t8îo. ( Bulletin industriel; 6® lîvr. de i83o , p. 177. ) 

CONSTRUCTIONS, 

'^li NoiriGE sua la rABBicATioN, LE PRIX ET L*iitMeasioK d'un 
ÎBÉtoH: propre à recevoir les fondations d'un^ cohstraction 
liydrauliqtie ; parle général major Bazaine. [JournaUlea voies 
• de eùmmùmeaiioH ; n* i5, i83o; St-Pétêrfbourgp ) Fin, 
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Les ingrëdiens qui entrent dans la fabrication du béton sont 
la ehiax hydraulique, le sable, les cailloux et le gravier. 

La cbaux hydraulique doit être, autant que possible, de 
^Ttmihve qualité. Il est en général à désirer qu'on la cuise sur 
le chantier même, dans un ou plusieurs fours assez vastes pour 
fenmir ans besoins du travail. Les procédés à suivre dans %on 
eltinction et sa réduction en pâte ne peuvent être indiqués que 
par une série d'expériences faites pour chaque cas particulier , 
car la nature de la chaux qu'on emploie introduit souvent d'im* 
portantes modifications dans la manière de la manipuler. 

Le sable peut être extrait , ou du fond de Teau , ou de gra<^ 
^lières sitnées pris du lieu du travail , mais il est généralement 
préférable de faire usage de sable granitique naturel, ou de ce^ 
loi qa'on forme en réduisant en poudre des fragmens ou des 
recoupes de granit. 

Les cailloux et le gravier doivent être silicenx. Lesplus durs 
et les plus arrondis sont les meilleurs. On peut y mêler une 
certaine quantité de recoupes de pierres, pourvu que ces der^ 
nières soient très-dures. 

Le dosage de ces diverses matières constituantes «lu bétoU 
varie suivant les qualités de la chaux dont on peut disposer. 
C'est encore à l'expérience à en déterminer les proportions ri« 
goureuses. 

Quoique je n'aie pas eu l'occasion de fabriquer du béton 
avee l'excellente cbaux hylraulique que j'ai trouvée aveo \é% 
lieutenans-colonels Clapeyron et Bogdanoff aux cataractes du 
Vollhoff, et que j'emploie ^ans aucun mélange dans la con- 
&lraction des nouvelles écluses de Schliisselbourg, je crois ce*- 
pendant pouvoir avancer d*après quelques expériences qui mç 
sont particulières, qu'on formerait un béton d'une très-bonnç 
^u^lité en dosant ses ingrédiens de la manière suivante : 
Chaux hydraulique du Volkhoff en pâte moyennement U7 

quide 33 parties, 

Sable granitique 33 

Cailloux, gravier et recoupes de granit 66 

Total i3a parties . 

qui se réduiraient à peu prêt ù 100, Iprs de la mise- en œuyrç» 

La chaux du Volkhoff brûlée à Schliisselbourg coûte, pour 

les travaux des écluses, 120 roubles la sagène cube. Son trans-* 
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port à Pélèrsbourg , 011 j'en ai fait usage pour Icâ culces des 
ponts voisins du Palais du gt^nie, revient à 3o roubles. Le prit 
de la sagène cube pour les travaux de la capitale ne s'élèverait 
donc pas ati-delàde i5o roubles. 

Le sable granitique, résultant de la réduction en poudre 
grossière des recoupes produites par la tailîé des blocs de re- 
vêtement, ne reviendrait guères à plus de 3o roubles la sagène 
cube. Encore obtiendrait-on sur ce prix une réduction très- 
sensible, si, au lieu du cassage à la main, on employait une ma- 
chine semblable à celle que M. Thénard , ingénieur des ponli 
et chaussées de France, a imaginée. 

Quant aux cailloux et gravier, le lest des vaisseaux en four- 
nirait en tibondunce et d'une qualité supérieure'. On n'aurait à 
payer que les frais du passage à la claie , et ceux du transport 
à pied-d'œuvre. J'admettrai que ces frais pourraient s'élever 9 
a4 roubles pour chaque sagène cube. 

Les dépenses exigées pour acquisition des iugrédieiis, dont 
se ^Composerait une sagène cube de béton, peuvent donc être 
évaluées approximativement pour les travaux de Saint-Péters- 
bourg ; 

i^ Pour 3- de sagène cube de chaux hydraulique à rou- 
bles 5o 

/ Oi? Pour \ sagène cube de sable granitique, à 10 

3^ Pour ~ de sagène cube de cailloux et gravier mêiéa 
dé recoupes , à 16 

En tout, roubles . 76 

Le mode reconnu comme lo plus avantageux pour la fa- 
brication du béton , consiste à préparer le mortier comme s'il 
s'agissait d'une construction ordinaire, à y jeter ensuite. peu à 
peu la proportion de blocailles jug^e convenable, et à remuer 
et comprimer le mélange avec des pelles de fer et des pilons , 
pendant un temps à peu près égal à celui que demande la ma- 
liipulation du mortier. Cette dernière opération est assez fati- 
gante, en ce qu'elle doit se faire sans aucune addition d'eau 
dans la vue d'obtenir une pâte aussi dure que possible. On juge 
que le béton est bien fait, lorsqu'eu retirant un caillou ou un 
fragment de pierre de l'extérieur ou de l'intérieur de la masse, 
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ob nV découvre'âacnn point qui ne soitpàrfàitement empreint 
denorlier. 

Dans les observations qae j'ai faites par ordre suprême pen- 
dajit mon voyage en France en 1828 , et que je me propose 
d'iôsérer dans les numéros subséquens de ce journal, j*ai dé- 
crit en détail l'ingénieuse et simple machine imaginée par M; 
S. Léger pour la fabrication du mortier. Comme ses avantages 
sont de nature à la faire préférer à toutes celles qu*on a em- 
ployées jusqu'à présent en Russie, je pense qu'il serait essen- 
tiel d'en introduire l'usage dans les travaux publics. La mani- 
palation d'une sagène cube de mortier reviendrait alors, ainsi 
qae je l'ai démontré dans les mêmes observations, h 5 roub. 
6 j/2 kop. Mais comme l'addition dé la blocaille ajouterait une 
demi-heure au temps nécessaire pour chaque bassinée, qu'il 
faudrait en outre doubler le nombre des manœuvres pour ope* 
rer le mélange et la compression de la masse, on trouverait 
qae la fabrication d'une sagène cube de béton coûterait 9 rou- 
bles 81 k., en partant des prix qui ont servi de base au calcul 
primitif. 

n reste i évaluer les frais de l'immersion du béton , opéra- 
tion très - délicate, et de laquelle dépend tout le succès de la 
construction. Le principal objet qu'on doit avoir en vue, étant 
de former une masse homogène et compacte, susceptible d'ac- 
quérir une grande dureté, on doit en immergeant le béton, 
apporter l'attention la plus scrupuleuse à ce qu'il ne soit point 
délayé en traversant le liquide. Sans celte précaution , il se di- 
viserait de manière à former des couches successives de cail- 
Wx^ de sable et de chaux, incapables de constituer un corps 
assez résistant pour qu'on pût y asseoir les fondations d'un 
ouvrage hydraulique. 

Le procédé le plus sûr à suivre consiste à immerger le bé- 
ton dans de simples camions^ c'est-à-dire dans des coupes en 
Aois présentant la figure de pyramides quadrangulaires tron- 
quées, ouvertes par leur large base. Après les avoir remplies, 
OQ y massive un peu le béton , on les descend , et au moment 
où elles touchent, une légère secousse les retourne et les vide. 
Une faible pression suffit ensuite pour étendre le béton. Je dis 
une faible pression , car il faut bien se garder de suivre la mé- 
thode usitée par quelques ingénieurs qui croient devoir pilon- 

E. Tome XYH. ~ JAifvxBR i83i. 5 
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ner }e béton lorsqu'il est coulé. Cçtte pr^tiqne n'est pas actule* 
ment inutile ; elle est même dangereuse , en ce qu'elle tend k 
apps^tvvrk le béton > qui pi^r lui-nidine se resserre clans l'eau , 
autant qne peut l'ej^iger la solidité de la constryctiQu. Après 
l'dvoir inunergé par couches d'un pied et demi d'épai^seur au 
plaS| pn dqit se boraçr, ainsi que nous l'avons dit , à éten-* 
dre ou à ^ff^isser sans aucun choc , et par le seul effet: d'une 
lé|;ëre compression , le m'oduit de chaque immersion partielle* 
Je pense* qij^e l'application de ce procédé, pour être faite 
avec toute l'exactitude désirable • demanderai! remploi de 4 
manœuvres pour Timmersipn de diaque sagèue cube de béton. 
En supposant que la paie d'un manœuvre fût , comn^e pré- 
cédenimenty de ijSok. par jour, cette dernière opération re- 
viendrait à 6 roqbles. 

Le prix d'une sagène cube de béton ^ mise en œuvre ^ se 
composerait donc : - 

i^ Pour Pacbat des ingrédient , de R,. r . • 76 

2^ Pour la fabrication • . 9.81 

3° Pour rimmersion , . 6 

En somme : roubles ...91.81 

a3. Rapport sur un mémoire de M. Bi<om , colonel de génie 
suédois , relatif à un nouveau genre de. construction de mai- 
sons portatives en bois , lu à l'Académie des sciences le 1 1 
' octobre i83o, par M. Navîer. 

Ce travail a étp présenté à rAçadémie lors des préparatifs 
pour l'expédition d'Alger. Un grand nombre de maisons mo- 
biles avaient déjà été exécutées par l'auteur en différens pays, 
particulièrement en Suède et en Russie , dans les environs de 
Saint-Pétersbourg. Quelques jours suffisent pour les démon- 
ter et les établir de nouveau. M. Blom cite une habitation de 
ce genre qui , dans l'espace de huit ans, a été placée en diffé- 
rens endroits, distans les uns des autres de i*5o lieues^ sans 
avoir rien souffert sous le rapport de la solidité et de l'élé- 
gance. 

Les constructions imaginées par M. Blom doivent être dis- 
tinguées des maisons en bois toutes faites, qui se vendent de- 
puis long-temps en Suède et en Russie. Ce qu'on vend dans ces 
pay^est là charpente d'un édifice, formée de grosses piècçç 
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doitiadîtpofitlbneÉt sajelt» à plosittirft ineonrëàiêiii , dont 
letnaiport 9êt très-*eDèt«ux,ttqai, après «voir M niot»té«i^ 
«tifmt tsooré be»iux>iip de temps et de tratail avant de dort* 
MTidic maiicni liahit«ble. Les eonstrbetioiis de M. Blom, m» 
contraire, appartiennent plutôt à Tart de la nenniseriè qm'à 
Firt dé ia charpenté. 

Lit parois eatëvieares sont formées par des madriers paiéè 
Tçtltealeinetit et asaembléfl à rainures. La paroi iittértenre osi 
foraiée d^ne manière semblable. Entre lea deux parois est pla- 
cée nue espèce de carton qui interdit tout palsage à Taîr. Il 
R^eatre également point de poutres dans la construction dea pa« 
rail. Les assemblages des angles sont faits par le moyen de via^ 
dent les tètes peuvent être cachées. Les toits et les plaachelrs soni 
formés d'une manière analogue. Une peinture à l'huile ou d*auii* 
treseendttita preTiennent la détérioration desmatériao)i.L'aii-f 
tsara joint a son Mémoire une planche repréëenlant ane maison 
d'habitation de So pieds de longueur, qui a été occupée pat 
eae famille anglaise , aprèa airoir été tranapoi*tâe dans If pat'o 
raysl de Stoddiolm. Xia rigueur de la température dan^ le nord 
n*e»t point uu obstacle k l'usage de ces eofastruetions. Comme 
kfaois est un très-mauvais conducteur de la chaleur, ou peuli 
malgré le peu d'épaisseur des parois » les échauffer avec dea 
poêles à tuyaux mobiles^ aussi facilement que les tsaisbua or- 
âinstrcs* 

Lt rapporteur engage l'auteur à faire oommlCre leé délails 
dattode. de cotistrnotlon des habîtalions qu'il a itnaginétSi 
to tmtail mérite Tapprobation de T Académie. (Lé JSéttiofmlf 
iieet t83o. ) 

14* NotK saa l'»comomxb qu^ok obtient kn oiiuif vaut x.e ni-> 
v«to»paui(ifv u'uKE CHAUSSÉE , par le général m^jor Dks«« 
Tatit« ( JotèTnaldes tmes de communictiUon^ n^ i5 ^ i83o, 
Sa^t'Pétersbourg ). 

Lers de rétablissement d'une chaussée nouvelle, ou du re- 
dressement d*une route déjà établie , ou a toujours avec rai* 
ion regardé comme un des premiers devoirs de Tingéuiciir , de 
l*approcUer le plus possible de la ligne droite qui joint les 
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points extrêmes , sans s*écarter toutefois des villes principales* 
19'nrdoate en effet , que tonte diminution du développement 
de Taxe de la route ne soit une source d'avantages de toute 
espèce , quand on peut Tobtenir sans se jeter dans des dépen- 
ses primitives extraordinaires. 

Le plus frappant des avantages du minimum possible de 
distance y est sans contredit la promptitude de commuaication; 
circonstance importante en tout temps , mais qui , en temps 
dé guerre 9 et pour une route dirigée de la capitale aux fron-* 
tières , devient du plus grand intérêt, et peut entraîner des 
résultats supérieurs à tous les calculs. Vient ensuite Técono- 
mie dans Tentretien de la route^ puisqu'on peut, toutes cho- 
ses égales d'aillenrs, regarder les sommes nécessaires à Tcntre- 
tien d'une chaussée , comme proportionnelle à sa longueur. 
£n diminuant le développement de l'axe d'une route, on di- 
minue également les frais de transport des denrées et des mar* 
chandises, des munitions de guerre, etc., etc., ainsi que les 
dépenses que doit supporter la Couronne pour l'envoi de ses 
ofHciers , de ses employés, de ses troupes , etc.; enfin une foule 
de considérations plus puissantes les unes que les autres, se 
réunissent pour prouver tous les avantages du minimum du 
développement d'une route. 

Quoiqu'il en soit, de quelque évidence que soient tous ces 
avantages, dont je n'ai développé qu'une partie , l'ingénieur , 
chaîné de projeter une nouvelle chaussée, est quelquefois re- 
tenu par la crainte de l'excès primitif de dépenses qu'entraî- 
nerait le choix d'une direction droite, soit à cause des marais 
à dessécher, et de remblais à élever, soit à cause de ponts à 
jeter sur de grandes rivières, etc., et se décide à tourner les 
points qui nécessiteraient ces différens travaux, en donnant un 
plus grand développement à la route. Il est en effet une limite 
au-delà de laquelle la direction la plus courte cesse d'être la 
plus avantageuse , et j'ai cru qu'il serait intéressant de la dé- 
terminer. 

iSi j'avais dû traiter cette question dans toute sa généralité , 
la solution en eût été à peu près impossible, ou du moins au- 
rait-elle toujours présenté beaucoup. d'arbitraire, car comment 
assigner la valeur numérique de tous les genres de supériorité 
dont jouit le développement minimum d'une route? Aussi me 
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snis-je borné à eTaloer TaYaniage fiaancier attaché à la dimi- 
notion delà loDgaear d'une chanssée^sousle rapport seul des 
frais de son établisiement primitif et d^ son entretien. 

Jks travaux que nécessite la construction d'une chausaëe , 
les ans , tels que les tranchées à ouvrir dans les foréta , les 
desséchemens des marais , les remblais et les déblais à exéco^ 
GBterpour établir le massif de la route , etc., peuvent être con^ 
sidérés comme n'exigeant k Tavenir qae très-peu ou même 
point d'entretien ; les autres, au contraire, tels que rétablis- 
sement des ponts et ponceaux sur les rivières et ruisseaux que 
la route traverse , la construction de l'empierrement et des ac-*-" 
cotemens de la chaussée , et l'excavation des fossés qui la bor- 
dent, demandent une remonte annuelle, dont les frais va- 
rient, il est vrai, avec les localités, mais peuvent être regar- 
dés comme à peu près constans, pour les deux directions 
d une même route , et pour la même unité de longueur. Soient 
donc, d'après cela, pour ces deux directions : ^ 

#et y, les sommes qu'entraînerait Texécntion primitive des 
divers travaux de la première espèce ; n et n\ les développe* 
mens de Taxe des deux chaussées , exprimés en verstes ; . 

V, le prix moyen d'une ^ers te de chaussée proprement dite, 
airec les ponts et ponceaux qui en font partie , en y comprenant 
l'excavation des fpssés latéraux, ou rétablissement des rem • 
biais ordinaires , servant à exhausser l'axe de la route au-<iesr 
stts du terrain ; et 

r, la somme nécessaire pour la remonte annuelle d'une 
Terste de chaussée. 

En évaluant à 5 pour cent l'intérêt de l'argent , les capitaux 
qu'exigeront l'établissement et l'entretien de la chaussée , sui- 
vam les deux directions , seront exprimés par : 

s-^n{v-\-ior), 
et par s' -\' n! [v -^ 10 r). . 

Posons l'équation : 

La valeur [n — /?') (v-j-aor), que nous en déduisons 
pour s' — Sj en supposant n' < n, sera l'expression de l'ex^ 
ces de dépense primitive qu'on pourra se permettre, sans 
craindre de compromettre en rien les intérêts de la Couronne; 
Çl d'après ce que j'ai dit plus haut, tant que cet excès de dé-» 
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pcBM primitlte ne dépatiera pas 1» Hmilc que je 'vieni de dé^ 
torminer « m ne deyra pt* balancer à adopter la direction qui 
a le moipdre déyeloppemeni , puit qu'elle préseiite , f oua une 
fouie de rapports , d*inappréeiables avantages. 

Faisons une application du rélultat que nous venons d'oh*»- 
Itnir 9 i rétablissement de la chaussée projetée par ordre su- 
prème de Saint-Pétersbourg à K.ovno » par Louga et Duna*' 
tiQurg. 

Les directions choisies pour la ohaussée abr^nt de (90 
verstes , la distance de 884 verstes » qui sépare St-Péterabourg 
de Kovno » eu suivant la roule aetudle; nous aurons donc : 

Jis=:884. 
n' = 694. 

et/î — «' s= 190. 

De plus 5 en se basant sur les résultats de Texpérience de 
pluaieura années, pour la chaussée de Moscou , et en prenant 
en considération les données locales sur Tabondanoe des ma- 
térianx , et la fréquence des communications , on doit porter 
la yalènr de v à aa,ooo roubles (i), et celle de r à a,ooo rou- 
bles. La substitution de ces valeurs aux quantités n-^n^, vetr, 
dans l'expression de s'^^s nous donnera : s' '^ sz=: i I97801O00 
roubles. 

il faudrait donc , dût-on dépenser 1 1 millions 780 mille 
roubles de plus , pour établir la nouvelle chaussée , suivant la 
direction adoptée, préférer cette direction à celle de l'ancienne 
i^e«'te ; et comme cela peut arriver , quand les recherches pré- 

(l) Qe$ %% milice roubles sont le prix moyen aa(|ael est revenq, depuis 
I>8a3 , QDe ve^ste de la chaiissée de Moscou. 

En confirmant la direction choisie par la Régie générale pour la non- 

velle chaussée de St-Pétershoorg à Kovno, Tempereur a ordonné que 

cette chaussée fot plus étroite que celle de Moscou. Par suite de cette 

disposition , en apportant à la confection de eette chaussée les mêmes 

soins et le même esprit d'ordre et d'économie , qu'on apporte dans ces 

derniers temps ft toas ks troyanx du ressort de la Kégie générale , on a 

^roit d*es|îéiiBr que le prix moyen d'une veraté de chaussé* , piroprement 

-4Uc0i séta îiil<àrieuf i^^ipiUe roahles ;• mais^comme. dans cetto nato, v 

^j^sésenie 1/a pri^ moy«n d'^ne .Yerste» «B y cQmprenant les ponts et 

^pi^çeaou^ I i'ai cri( devoir jtorter sa valeqr moyenne à la somnse de a»,ooo 

roohlçs. 
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littbaireft sont faites avec le doin que requiert lenr importan- 
ce, ainsi que le cas dont il s'agit en est un exemple, lorsqu'on 
a été assez benreux dans le choix des directions, pour dimi- 
oner la longueur de la route , sans augmenter les difficultés ni 
les frais dé son établissement primitif, il eu résulte pour la 
Gouionne une économie si considérable, qu'il faudrait pour la 
balancer des considérations bien puissantes y et qui, par cela 
même qu'elles tendent à s'opposer à une économie réelle , ne 
doivent être adoptées qu'après le plus mùr examen. 

25. Note sua le pont df la DoRà, à Turin. {Mechamc'ê 

Ce pont , terminé depuis peu de temps, est remarquable par 
la hardiesse de sa construction et par la beauté des matériaux 
qui le composent. Il est formé d'une seule arcbe dont la courbe 
est une portion de circonférence ayant environ cinquante mè'* 
très de portée ou corde , sur six mètres au plus de flèche. 

Afin que les culées puissent soutenir la poussée de cette 
▼oùte immense , on leur a donné 3a à 33 mètres d'épaisseur, 
et pour assurer à jamais la durée de ce magnifique travail, on 
n'y a employé que des blqcs de granité provenant des Alpes, 

26. Sur lx doublage des vaisseaux. 

Une amélioration importante dans cette partie de l'architec- 
ture maritime, attend^ pour être adoptée, la sanction d'expé-- 
nences qui en démontrent les avantages. Ceux de nos lecteurs 
qui n'entendent rien à la navigation , peuvent nous croire si 
nous affirmons que l'adhésion des herbes marines et de cer* 
^ines espèces de coquillages à la quille des vaisseaux qui res- 
tent long-temps en mer , apportent de grands obstacles à leur 
fflapche. Il y a , en outre , une espèce de ver qui se nourrit en 
perçant le bois, à moins qu'il ne soit protégé par quelque dou- 
blage extérieur. Avant 1775, l'usage était de revêtir le fond des 
^aisseaux avec des planches de peu d'épaisseur , comme si on 
▼oulait qu'elles servissent à la nourriture des insectes destruc- 
teurs, et empêcher qu'ils attaquassent rapidement la coque 
elle-même. [Néanmoins il fallait renoqveler fréquemment ces 
planches , et elles n'offraient pas un obstacle à l'adhésion des 
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herbes marines et des coquillages. On avait depuis essayé Tu- 
sage de feuilles de plomb , et on les avait abandonnées comme 
ne remplissant pas leur objet. En i758, on essaya de revêtir 
une petite frégate de feuilles de cuivre , et quoique l'on eût 
trouvé que cette méthode remplissait parfaitement t!e qu'on 
s'était proposé, et que cette méthode soit généralement en 
usage aujourd'hui, la pratique se borna pendant plus de vingt 
ans à cette seule expérience. Aujourd'hui on est dans l'usage 
de doubler entièrement en cuivre le fond des vaisseaux, et l'on 
a reconnu que tant que le cuivre reste en mer, il demeure par- 
faitement brillant, sans que les herbes ou coquillages s*y at- 
tachent. On suppose communément que les qualités pernicieu- 
ses du cuivre sont la cause de sa propreté, et quoiqu'elles 
puissent produire quelques effets, il est certain qu'elles ne 
suffisent pas elles seules pour empêcher l'adhésion des sub- 
stances animales et végétales , car lorsque les vaisseaux restent 
long-temps dans les ports , le cuivre se couvre d'herbes et de 
coquilles. L'éclat dont il brille est principalement dû à son 
oxidation, et à ce que cette oxidation disparaît aussi vite qu'elle 
se forme, par l'agitation de l'eau lorsque le vaisseau reçoit le 
vent dans ses voiles. Mais le cuivre s'use vite , et sous le rap- 
port de l'économie, c'est uu grand mal. Sir Humphrey Davy a 
assuré que les propriétés chimiques des substances sont forte- 
ment affectées par leur état d'électricité. Si l'on plonge un 
morceau de cuivre dans une dissolution d'acide nitrique, le 
cuivre agit sur elle et décompose l'acide , ou , en d'autres ter- 
mes , il est dissous ; mais si l'état naturel de son électricité est 
changé de positif en négatif par la batterie voltaïque, l'acide 
cesse d'avoir aucun effet sur lui. Quant à ce qui regarde l'eau 
de la mer, le cuivre, dans son état ordinaire, est dissous ; mais 
s'il reste en contact avec le fer ou le zinc , un changemant d'é- 
lectricité semblable à celui que nous avons décrit se fait sentir, 
et elle cesse d'agir sur l'eau. De là sir H. Davy a pensé que Ton 
pourrait trouver quelque nouvelle méthode de doubler \ts 
vaisseaux , et fit quelques expériences ; mais elles furent infruc- 
tueuses. Cette idée cependant n'a pas été abandonnée, et nous 
pensons qu'un savant très rccommandable en espère un meil- 
leur succès. 

]Vîais si nons errons dans l'opplication du principe du dqu- 



Constructions. ^3 

blage en cuivre des vaisseaux , il est susceptible d'avoir une 
meilleure réussite appliqué à d'autres occasioos. Il se fait d'ini« 
portans chaogemens par Taction de Télectricité sur les métaux; 
Quelquefois ces effets sont favorables ; mais le plus souvent ils 
sont contraires. Ainsi nous voyons les robinets d'airain daoS 
des citernes de plomb , corrodés à leur jonction ; des barres de 
fer soudées dans la pierre avec du plomb, sont très-sujettes à 
se dégrader dans les parties qui avoisinent le plomb; et, géné- 
ralement, les métaux soudés sur les toits des maisons sont su- 
jets à se dégrader, et à se rompre près des jointures. On dit aussi 
qae des statues de bronze, qui sont soutenues par des barres 
de fer, n'acquièrent jamais le superbe vert de gris tant admiré 
dans ce pays. Ce sujet mérite d'être approfondi , particulière- 
ment en ce qui regarde Tarchitecture ; car la durée de la plu« 
part de nos plus beaux monnmens peut se ressentir de la ra* 
pide oxidation des crampons et fiches de fer employés dans leur 
construction. [Athenœum; juillet i83o, p. 444*) 

27. Die zwei Strom-coupirungen bey Beeitenburg. — Les 
doubles travaux entrepris en 1824 et iSaS pour réparer les 
digues auprès de Breitenbourg , sous la direction du colonel 
Christensen ; exposés par son fils C. A. H. Christensen. 
In-8^ avec 6 plans. Hambourg, 1827; Pcrthes et Berser. 
[Maanedsskrift for Litteratur ; 1'® année, 10* cah.) 

Dans Thiver de 1824 à 1825, la mer £t une invasion formi- 
dable sur la côte de Jutlande; du 4 au 5 février i825 elle 
inonda la côte occidentale depuis la pointe nord jusqu'au ca- 
nal; en 1 717 et 1720 les flots n'avaient pas atteint une hauteur 
semblable; à Weveisfleth ils montèrent jusqu'à 16 pieds 4 pou- 
ces, et à Hnsum jusqu'à 14 pieds au-dessus de leur niveau or- 
dinaire ; ce qui rendait les débordemens encore plus effrayans, 
c était la rapidité avec laquelle les flots montèrent. Les maréca- 
ges de Breitenbnrg, qui sont plus bas que le niveau ordinaire 
des eaux, étaient garantis par une digue ; mais elle fut rompue 
par la violence des flots en novembre 1824. M. Christensen 
fépara la brèche à l'aide de fascines; dans la nuit du 3 au 4 
février, une seconde rupture eut lieu , non pas dans le lieu où 
l'on avait procédé à la réparation , mais dans le voisinage. 
Cette brèche fut encore bouchée par des fascines, et puis on 
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éleva ane nouvelle digue contre la première. L'ingénieur opërA 
avec tant d'économie et de promptitude, qu'au printemps les 
travaux furent terminés , n'ayant coûté que 27,492 rixdalers. 
On trouvera tous les détails et les plans de rentrepcise dans 
l'ouvrage publié par son fils. L'introduction s'étend sur l'ori^ 
gine et le caractère physique dee marais sauvés par ces travaux. 

28. Note relative aux mortiers et cimens. Lettre de M. 
Vie AT. ( Journal du génie civil; février 1829, p. 5o3. ) 

Il est de la plus grande importance pour les personnes qui 
pratiquent Tart des constructions , d'avoir des notions exactes 
sur les diverses substances qui peuvent entrer dans la compo* 
sition des mortiers et cimens, ainsi que sur les mélanges de ces 
substances les plus propres à fournir dans chaque cas partin 
ouller la meilleure composition^ Cependant ces notions sont 
généralement encore peu répandues, malgré les publications 
assez nombreuses qui ont paru sur ce sujet, et parmi lesquelles, 
les ouvrages de M. Yicat, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées , doivent être placés en première ligne. 

Ce savant ingénieur s'est livré aux recherches les plus éten- 
dues, tant sur les propriétés physiques et chimiques des ma- 
tières propes à entrer dans la fabrication des mortiers et cimens 
calcaires , que sur les combinaisons de ces matières entr*eiles ; 
et les principes qu'il établit sont fondés sur des expériences 
faites avec le plus grand soin et souvent répétées. 

Ces principes ont été entièrement confirmés par les applica- 
tions multipliées^ que M. Raucourt, professeur à Tlnstitut des 
voies et communications de Russie, a été à portée d'en. faire. 
M. Ticat les résume lui-même ainsi qu*il suit. Je suppose, 
dit -il, qu'on ait à sa disposition les principales espèces de 
chaux connues, et de plus les ingrédien» ci-après, savoir : 
1^ les sables proprement dits ; 2^ les arènes ; 3° les psammites 
argiloïdés; 4^ les argiles; 5^ les produits volcaniques et pseudo - 
volcaniques; 6" les produits artificiels résultant de la calci- 
nation des argiles , des arènes , des psammites , les crasses et 
scories des usines, forges, verreries, etc. Voici ce que l'ensem- 
ble des faits nombreux observés depuis 14 ans , indique sur les 
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conyenaiio^i réciproque! de ces divers éléiaeiis dei morti^ri e% 

i^^ cas, -^ Pour obtenir des alliages capables d'acqoérir an« 
graade dursto dans l'eau » ou sous terre ^ ou dans des lieux 
constamment humides , il fant combiner : 

i^ Avec les chaux grasses : les pouuolanes naturelles ou 
artificielles très-énergiques. 

2^ Avec les chaux moyennement hydrauliques : les pouzao* 
laaes naturelles ou artificielles simplement énergiques; les 
pouzzolanes naturelles ou artificielles très^énergiques , tempe- 
péréespar des mélanges de sables; les arènes et les psammites 
énergiques. 

S^ Avec les chaux hydrauliques : les pouzzolanes naturelles 
ou artificielles 7^11 énergiques; les mêmes substances simple^ 
ment énergiques , tempérées par des mélanges de sables. 

4^ Avec les chaux éminemment hydrauliques : les matières 
inertes, telles que les sables quartzeux ou calcaires , les laitiers» 
scories, etc. 

a^ CAS. — Pour obtenir des alliages capables d'acquérir une 
grande dureté à Tair, de résister à la pluie 1 aux chaleurs et aux 
fortes gelées « il faut combiner : 

1^ AvcQ les chaux grasses : (aucun iugrédient ne peutaltèîa*^ 
dre le but ). 

a^ Avec les chaux moyennement hydrauliques : ( aucun in- 
grédient ne peut atteindre complètement le but ). 

3® Avec les chaux hydrauliques et éminemment hydrauli- 
ques : les sables quelconques bien purs; les poussières quart- 
^easefl; les poussières provenant de pierres calcaires dures ou 
^'autres matières dures et inertes. 

Tels sont les principes fondamentaux : en modifiant par des 
disons quelconques les indications qui précèdent, on pourra 
arriver encore à faire à\x passable^ du bon pevit-étre; mais, à 
coup sur, on s'éloignera du meilleur^ et on s'en éloignera d'au^ 
tant plus que les combinaisons adoptées tendront à renverser 
plos complètement l'échelle qui place vis-à-vis des chaux gras- 
ses très-caustiques , les pouzzolanes très'énergiques , et vis-à-vis 
des chaux éminemment hydrauliques très-peu caustiques y les 
sables inertes. 

Maintenant il faut savoir classer les matériaux ^ distinguer 
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une chaax moyennement hydraulîqae d'une chaux ëminem" 
ment hydraulique; une pouzzolane peu énergique, d*uné pouz- 
zolane très-énergique, etc. Il fant connaître les procédés par 
lesquels, à défaut de chaux hydrauliques naturelles , on en 
fabrique de toutes pièces , et par lesquels encore , à défaut de 
pouzzolanes naturelles , On transforme une arène , un psàmmite 
argiloïde, et une argile en pouzzolane énergique à un degré 
déterminé. Il faut enfin savoir dans quel cas et pour quels in- 
grédiens on doit préférer telle manipulation à telle autre , etc. 

Les préceptes qui enseignent ces diverses choses sont abso-^ 
lument le langage des faits, et afin que l'ensemble de ces der- 
niers devînt plus facile à retenir, j'ai eu soin, dans mon dernier 
ouvrage, de les isoler entièrement des digressions théoriques 
et Scientifiques ; celles-ci, sous Je titre de notes, occupent une 
section à part, tellement qu*il a suffi d'une soixantiiine de pa- 
ges pour présenter méthodiquement tout ce quetloit connaître 
sur les mortiers et cimensThomme qui, par état ou autrement, 
est appelé à diriger des constructions importantes. 

L'ouvrage dont il est ici question a pour titre : Résumé des 
connaissances positives actuelles sur les qualités , le choix et 
la convenance réciproque des matériaux propres à la fabrica- 
tion des mortiers et cimens. Ficat.VAvh^ i8a8; chez Fipnin 
Didot et Carilian-Gœury. 

29. Sur les chemins de fer a ornières; par MM. Coste et 

Perdonnet. 

Ce nouvel ouvrage sur les chemins de fer a été accueilli avec 
faveur, et Ton peut dire qu'il résume avec clarté et précision 
les données pratiques et économiques acquises jusqu'ici sur ce 
mode important de communication. Voici une analyse som- 
maire de ce beau travail. 

Après un tableau historique de l'établissement des routes à 
ornières et des principaux perfectionnemens dont elles ont été 
l'objet, tels que la substitution de la fonte au bois, en 1767; 
remploi des machines à vapeur stationnaires pour remorquer 
les chariots sur les plans inclinés, en 1808, et des machines 
locomotives, en 181 1, MM. Coste et Perdonnet traitent aVee 
détail : 

1^ Dé la nature et de ia forme dés rails \ 
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2** Défi travaux de terrassemens et de la pose des rails ; 
3° Des chariots ( wagons )\ 

\f Des moteurs ( les chevaux , la gravité , la vapeur ) \ 
5*^ Du tracé des chemins de fer ; 

^ Des frais d'établissement et de halage; 

7° Des frais d'entretien , perception , administration , etc. ; 

8° Des perfectionnemens proposés ou récemment adoptés. 
De la nature et de Informe des rails. 

Des trois sortes de rails employés à la construction des che- 
mins de fer, les rails plats, creux, ou saillans> ces derniers 
{edge-rails) sont à peu près les seuls généralement usités au- 
joard'hui , et avec raison ; car d'après les expériences de M: 
Wood, le frottement^ sur les routes à ornières plates, est plus 
gnmd que sar les routes à ornières saillantes, dans le rapport 
de 73 à 63; les ornières creuses ont été partout abandonnées 
en Angleterve, ainsi que celles en bois, qui sont cependant 
assez communes en Allemagne. 

C'est unç question, encore controversée que celle de savoir 
si le fer malléable est préférable à la fonte pour la fabrication 
des rails; on .peut dire , en faveur des rails en fer, qu'ils sont 
moins coûteux que ceux en fonte ; qu'ils ne se cassent ni ne se 
rongent comme cenx-ci; qu'ils sojit. Susceptibles d'étie fabri- 
qués très-longs, ce qui diminue le nombre des joints, et par 
conséquent les causes de cahots; enfin qu'ils ne sont pas dété- 
riorés par Toxidation et l'exfoliation , comme la théorie sem- 
Waitl'indiquer. 

Les rails en bois et fer ne peuvent être avantageux qqe dans 
un pays où le bois est à très-bas prix et le fer très-cher, aussi 
est-ce la réunion de ces deux conditions qui les a fait adopter 
pour une route de 62 kilomètres de longueur, entre la Moldau 
et le Danube, construite dernièrement par M. A. de Gerstner, 
^^ponr de nouvelles voies de communication que l'on se pro- 
pose d'établir sur une trèg-grandc étendue de pays dans les 
Etats-Unis d'Amérique. 

On fabrique, en Angleterre, des rails ondulés de manière à 
'eur donner entre les points d'appui une courbure en forme 
d'ellipse ( forme analogue à celle des çails du chemin de fer de 
Saini-Étiennc à Andrézieux ), cette opération d'étirage au la- 
minoir paraît difficile et elle nuit souvent à la qualité du fer. 
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On voit Mpendant qa'il y a éoonomie à ne pat 16 ftêrvir de rails 
d'égale hauteur, puis qu'alors celle-ci devrait être la même que 
la hauteur maxima'des rails' ondulés , et que, par conséquent» 
on augmenterait le poids de la matière première sans néces- 
site; rexpérience a, d'ailleurs, prooonciS sur eette question; 
car partout, en AngletetTe, on adopte maintenant la nouvelle 
le espèce de rails, qaoique le )Hrevet en augmente prit. 

Les rails , avant d*étre employas, ont à subir oettaines épreu- 
ves ; ceux du chemin de fer d'Ayidréaieux à Roanhe doivent , 
étant posés sur des supports éloignés de o m. 90, recevoir, sanit 
se briser ni se gercer, le cboc d'un poids de aooo kilogrammes, 
tombant de la hauteur de o m. 70; la face de cette masse de 
aoôo kil. frapjpant sur le rail , doit présenter une superficie de 
o m, 910, et le rail pliant à la suite de eslte épreuve, doit pou- 
voir se redresser à froid. 

Le poids des raiU par yard ( o m. 9141 ) de longneur^ pon^ 
les chemins en fer de seconde classe ( GtasgOiP > Dud^ ) ^il de- 
28 livres, ou par mètre : . . * l3)78 kil. 

Pour les routes en fer de première classe { /«i- • 
verpool ). ^73^ 

Les rails de la route de Saint-Étienne à Lyon ont ; 

Hauteur 0,076 V 

Largeur à la partie super. . . o^o5o > poids par m. }},oo 
Longueur 4)^70 ) 

Les dimensiiMis des rails du chemin de St-Étieup^ à Audré*^ 

zicux sont les suivantes : 

Plus grande hauteur. ... . m. o,xo 1 

Largeilr à la partie super. o,o5 ! poids par ni. 21,66 

Longueur.. 1,22 j 

Les rails du chemin d'Andrézîçux . 

à Roanne pèsent par mètre i4j0o 

^Là fin (lu prochain cahier). 
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50*. RaCCOLTA DEI niSEGNI BAPPft^SATm liK PRtl^CrtAlt MAC^INC- 

— Recueil de dessins représentant les principales machine^ 
de tout genre , en usage dans la proyince de Bologne; par 
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iflgeio ZiMBOi.iHi. la-fol. Bologne, i83o. Cabiept 9 et vo. 
Ces deax cahiers contienneiit les machines qui servent à la 
manufacture des draps. 

3i. Nouveau polygraphe , chea Chaulin, papetier, rue Saint- 

Honoré, n^ 116, a Paris. 

Cette invention convient à toutes les classes de la société. 
Las avantages principaux, sont : i^ promptitude âans Vexpé-^ 
dition: la lettre et la copie sont faites et terminées en même 
temps et avec la même plume ; et on ^orit bien plus fiacile- 
ment qu'avec la plume et l'encre ordinaires. La plume n*exîge 
aucune réparation, u*occasione aucun dérangement inu- 
tile, ne crache pas, ne peut jamais tacher le papier, a*^ cer^ 
titude d'une bonne copie: par cette nouvelle écriture sly- 
lographique, la copie est nécessairement semblable en tout 
à l'original, et on peut facilement y corriger des erreurs; 
y format, /acilifé de transport : un polygraphe, pour écrire et 
copier des lettres d*un grand format, et qui remplit en même 
temps Toffice d'un portefeuille, ne tient pas plus de place qu'un 
tiTre.in-4° très-mince , et renferme les plumes stylographiques, 
et le papier nécessaire tant pour écrire que pour copier; ce 
qui fait qu'on peut justement l'appeler j Presse portative. 
t^ secret de la correspondance : on trace a la fois la lettre et 
la copie, sans avoir recours à qui que ce soit. 

U plume ne se taillant jamais et ne pouvant que s'améliorer 
par l'usage, cela est d*un très-grand secours aux personnes qui 
lie peuvent tailler leurs plumes. — Ces polygraphes ne coûtent 
que la moitié du prix des polygraphes auglais. 

}>• Appendice des souvenirs polytechnioiues^ qu recueil cqm*- 
plémentaire d'observations , de nsémoirc» et projets concer* 
nant rhydrauliqtie , les d^mes, les ponts , l'architecture et 
autres objets divers ; par G. Goeury Tainé. In- 4^ de 33 feuil- 
les aveie planches. Paris , 18118. Carilian-Gœury. 

^^> Carte iNDusTRiELtB nu niPARTEMBRr ws Nord; par 
M. Mare Judqt. (Bulletin de la Société (Tencûttragement ; 
avril lâSo, p. 161 ; et BulL géographique ^ T. XVI, p. 363), 

M. Bot tin a fait sur ce travail un rapport très-étcndu et qui 
^t extrêmement favorable. 
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^•4 Traité de chimie appliqué aux arts etmétiees, etc, etc; 
]>ar M. J. J. GuiLLOUD. 2 forts volumes in-i a , avec pi.; 
prix, 10 fr.y et 12 fr. par la poste. 2® partie de 111-57^ P* 
Paris, i83o; Raynal. 

La chimie inorganique faisa*ît Tobjet de la i**^ partie de cet 

^^vjvrage, que nous avons annoncée, Tom. XIV, p. 32i du 

-^utleùriy la chimie organique est comprise dans cette seconde 

'partie. L'auteur Ta divisée en 3 livres, 7®, 8® et 9* de Ton* 

"^ rage. 

Dans le 'premier, il traite des matières végétales , et autant 
^ue son cadre peu étendu le permet, de la fabrication du vi* 
^3'gre, du sucre de betteraves, du cirage, de la fécule, des 
sirops de fécule, des huiles, à laquelle il a rattaché la lithogra- 
phie , des savons, de la poudre , du papier, du vin , de la bière. 
^n y trouve aussi des détails snr la peinture en bâtimens, la 
^^inturcy l'impression sur toile, etc. 

Le second livre (8® de l'ouvrage) est consacré aux subslan- 
^^s du règne animal. La fabrication des acides gras^ des chan- 
celles ^ la taanerie et les arts qui s'y rapportent, la corroîerie, 
HoDgroirie, la mégisseiie, etc y sont traités, ainsi que les 
procédés d'extraction de la gélatine , de la préparation du bien 
Ce Prusse 9 du noir animal, etc, etc. 

£nfin , dans le dernier livre , l'auteur s'occupe de l'analyse 
^^imique. 

Tant de matériaux renfermés dans un cadre aussi étroit , 
doivent nécessairement faire présumer qu'ils n'y sont traités 
^ue succinctement. Cependant, quand on lit l'ouvragCi on est 

E. ToMB XYII. — Février i 83 i . 6 



82 ^r^ éeonpmiqu€s^ 

encore sarpris de toui lés détails qu'on y rencontre , et qui^ 
du reste , suffisent pour donner sur les faits les notions que 
tpi^tp personne qui étudie U çhipûe doi^ po^séd^ A« C, 
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35. Notice sur l'extraction de la. Gélatine des os et sur 
SON applicai*ion a la nourriture des pauvres ; par M. Gaul- 
UE^DE Claubrt. Lue à la Société universelle pour la propa- 
gation des sciences et de l'industrie ^ dans la'séance du 4 
in^i i83i. 

Des connaissances assez complètes sur la nature des sub- 
mnces animales étaient nécessaires pour que les bommes 
(longeassent à extraire quelque, matière alimentaire de parties 
que Ton pouvait regarder comme paturellement destinées k la 
nourriture des animaux , et Ton comprend facilement l'espèce 
d'éioignement que l'on a dû rencontrer lorsqu'on a voulu (sire 
l^ryir lejs os k 1^ préparation à^% alimens de l'honime. Le plus 
8i(npl^ raisonnement suffit cependant pour détruire tout pré- 
jugé à cet égard , et c'est faire chose très-utile que de bien 
convaincre tou4 le^S esprits à ce sujet. L'expérience a prononcé, 
chacqii a p\i s'assurer par lui-même dç )a qualité d'un aliment 
que Vf>j9L peçt obtenir avec grande facilité, et adapter k tputes 
les préparations culinaires. 

Une classe nombreuse de la société , qu'un travail pénible 
p^j^er^U plpft que toutes les autres à faire usage d'alimens sains 
ef t];è;s-6ubstantiels9 e3t la plupart du temps dans l'impossibi— 
li^fé de se les procuicer. C'est davantage encore, lorsque qpuisés 
par 4^9 maladies » une nourriture same et abondante loi dcr- 
viendrait nécessaire , qu'elle ne peut babituellemept la itece- 
\f^\ ^ z^ dfÇ la charité., les soins des gouvernemçttSy et la 
libéralité des riches ne procurent presque toujours que des 
sp^jfçv^ insvfiiAaos pour de si grands besoins* 

)j^9 %çi^9ces, qui pnt donné en tant d'occasiona^ka mayess 
^'ajCÇj:oi^i:^ 1^ j»ichesses de l'b9nMne| ont encofe on bot pkis uti^ 
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loTKjn'eliei tetidetit à procurer k ccoz qui éprouvent def pri* 

TidoDs une amélioration dans leur état; et, parmi les ckoft»^ 

dignes (inattention qu'elles ont produites, on peut placer àim 
nn^très-élevé l'utile application de la gélatine des oa à la 
préparation def aliment. Le viclie aussi bien que lé pauvrie 
peuvent tirer parti d'un moyen si important : l'un pour se pro- 
Gorer la jouissance d'être utile à ceux qui souffrent, l'autre 
pour suppléer aux moyens qui lui manquent. 

Ce n'est pas d'un seul jet, pour ainsi dire, et sans atoir 
d'obstacles à surmonter, que l'art de tirer parti de la matière 
ilimentaire contenue dans les os est panrenu au poiat de per- 
fection où nous le voyons porté aujourd'hui. Cet art a eu des 
pbties bien distinctes , et le procédé si parfait que l'on suit 
maintenant , avec tant d'avantages , n*a pu être que le résiiltât 
(le travaux successifs et de recherches continuées avec pevsd- 
iférance, 

Noas pouvons remarquer quatre époques bien distinctes 
dans l'histoire de la préparation de la gélatine des os; chacune 
d'elles oflflre un caractère particulier, que nops nous attache- 
rons à signaler rapidement. Ce tableau aura l'avantage 4^ 
^Ire ressortir toute l'importance du nouveau procéda de M. 
D'Arcet. 

C'est en Angleterre, vers i6di , que nous trouvons les pro- 
Qiières tentatives pour l'extraction de la gélatine des os et son 
tmploi comme substance alimentaire. Un Français réfugiédails 
ttpiys, dont le nom doit être prononcé avec éloge, et dont 
Ici utiles travaux ont ouvert une carrière immense, Papin, 
imagina un appareil qui porte son nom , pour soumettee les es 
il'sction de Feau portée à une haute température, et deaÛQ^ 
i dissoudre la matière animale qu'ils renferment. 

Les os sont formés d'une proportion plus ou moins oonsi- 
^érable de matière animale et d'une substance appelée terre 
des os, qui leur procure la solidité nécessaire pour qu'ils reas- 
plissent leurs fonctions comme charpente des amasaux^ 

La matière animale que renferment lies os peut élra dis- 
fonte à une température pins élevée que U point d'ébul|ition 
de IVan, à la pression ordinaire de l'atmosphère; mais celte 
feaipérature elle-même offre de graves ineonvénieqsc la sdb- 
stance animale est plus ou moins altérée dans sa nature^ et le 

6. 
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produit que Ton obtient est loin de posséder tontes les pro- 
priétés que présente cette substance obtenoe 'à Tétat de 
pureté. 

Cependant, ce moyen, appliqué arec une rare sagacité par 
Papin, donnait déjà lieu à des avantages, que les railleries 
dont il fut l'occasion n'empêchèrent pas de bien distinguer. Le 
procédé fut mis en usage pour préparer des alimens, et T An- 
gleterre ne fut pas la seule à jouir du bienfait de cette décou- 
Terte; les pauvres de Rouen trouvèrent, dans le zèle éclairé 
d'un chanoine de leur cathédrale , un soulagement à leur 
misère et un adoucissement aux privations qu'elle entraîne 
à sa suite. Un aussi utile eiemple ne parait pas avoir trouvé 
beaucoup d'imitateurs; la Société académique de Ciermont- 
Ferrand ^ sut en profiter , et ces deux villes sont peut-être 
les seules où l'heureuse découverte de PApin soit venue con- 
soler quelque malheureux : quoi qu'il en soit du plus ou du 
moins d'usage que l'on ait fait de ce procédé , toujours est-il 
qu'il a fini par être abandonné. 

L'altération qu'éprouve la gélatine des os par la haute tem- 
pérature à laquelle on est obligé de la soumettre dans la mar- 
mite de Papin , fit rechercher les moyens de Textraire par l*é- 
bullition sans pression; des travaux nombreux furent faits à 
ce sujet, et un grand nombre de tentatives, plus ou moins cou- 
ronnées de succès, marquèrent celte seconde époque vers 1791. 
Proust et d'Arcet père, dont les noms se rattachent à tant de 
traux utiles, Cadet de Vaux, et beaucoup d'autres, s'occupèrent 
avec persévérance de tirer le meilleur parti de ce procédé, et pen- 
dant beaucoup d'années, on crut y trouver un moyen d'em- 
ployer avantageusement les os des animaux pour la prépara- 
tion des alimens ; nous verrons bientêt ce que l'on peut at- 
tendre de ce procédé. Malgré son imperfection, quelques pas 
avaient déjà été faits dans la carrière, et les os étaiept devenus 
un objet important pour la nourriture des pauvres. 

De brillantes découvertes ou des travaux curieux signalent 
quelquefois la marche des sciences ; beaucoup d'entr'eux restent 
toujours sans application; d'autres, dont il paraîtrait que l'on 
devrait immédiatement tirer un utile parti, passent pour ainsi 
dire inaperçus, et Ton est étonnéy quand on est parvenu à les 
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appliquer à quelque but d'utilité, qu'ils n'aient pas été plut 
tôt remarqués et appréciés à leur valeur. 

£n 1758 , Hérissant prouva , et en 1806, un savant chimiste 
anglais, Charles Hatchett, confirma, dans un beau travail sur 
les os, qae l'on pouvait, par le moyen des acides, obtenir une 
substance animale conservant les formes des os d*ou ils étaient 
extraits et que des lavages convenables pouvaient procurer à 
l'état de pureté. De la découverte de ce fait à la préparation de 
la gélatine y il eût semblé qu'il n'y avait qu'un pas; ce ne fut 
cependant qu'en 181 3 que M. D'Arcet, cherchant à modifier 
d'une manière utile les procédés de Papin, fut conduit à répéter 
celui de Hérissant, et à créer un art nouveau, qui pouvait à-la- 
fois procurer les colles que réclamaient les besoins des arts, et 
donner une gélatine propre à tous les usages alimentaires. 

C'était déjà un grand pas de fait, et, si l'eiploitation du pro- 
cédé de M. D*Arcet était tombée en des mains habiles, d'im- 
menses avantages auraient pu en résulter : malheureusement , 
il en fut tout autrement, et les routines, les préjugés et les pré< 
Tentions de toute espèce trouvèrent de véritables griefs à 
opposer à l'emploi d'un aussi utile produit. 

En 181 7 , M. D'Arcet parvint à extraire de la gélatine des 
os par le moyen de la vapeur ; mais pour éviter un conflit 
avec l'exploitant du premier procédé , il garda le second sans 
usage jusqu'en 1827, oii il s'occupa de l'améliorer, et en 1829 
il le porta au degré de perfection ou il est maintenant 
arrivé. C'est cette dernière époque qui doit nous occuper 
particulièrement, et qui mérite au plus haut degré l'attention 
de tous ceux qui s'intéressent au soulagement des pauvres , 
par l'importance des avantages qu'il peut leur procurer. 

Tandis que, dans la marmite de Papin, on n'extrayait qu'une 
partie de la gélatine des os , altérée par la température élevée 
à laquelle elle avait été soumise, que, dans les procédés de Ca- 
det de Vaux et tant d'autres semblables , on n'obtenait àgrands 
frais qu'une très-petite partie de la substance alimentaire , 
par le moyen des acides on se procurait toute la gélatine des 
os. C'était donc une grande amélioration ; mais la préparation 
demandait des précautions pour éviter la présence de traces 
d'acides; la matière était obtenue à l'état de sécheresse, il fal- 
lait la redissoudre, et son prix était élevé; tandis que , par le 
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précéda actuel ^ on obtient immédiatement le bouillon ou des 
gelées alimentaires, et avec une telle économie que rexpérience 
aeule peut conTaincre de résultats aussi extraordinaires. 

Il nous paraît inutile de nous étendre davantage sur les pro- 
eédés suivis pendant les deux premières époques que nous 
avons signalées; nous dirons seulement^ conune point de compa- 
laisouj que des os regardés comme épuisés par le procédé de 
Pftpiuy mis en usage par un homme dont l'habileté dans ce 
geiire est reconnue ^ M. Appert , ont été trouvés contenir en- 
eofe %% ^/o de matière animale. 

Quand, en i8i3, M. D'Arcet trouva le moyen d'extraire la 
gélatine des os par Tacide hydrochlorique ^ il proposa à la So- 
ciété philantropique de faire usage de cet|e substance pour 
animaliser les soUpes qu'elle fait distribuer, en immense quan- 
tité, aiix pauvreâ de la capitale. La Société exigea l'approbation 
de là Faculté de médecine , qui ne crut pouvoir donner un 
avis éclairé qu'après une expérience assez longue pour qu'il 
ne p&t tester aucun doute à cet égard : elle voulut que, pendant 
trois mois, les quarante malades de sa Clinique fussent nour- 
ris avec cette préparation ; mais aussi le rapport qu'elle fit sur 
c« sujet peut être regardé à juste titre comme la preuve la 
plus irréfragable de la bonté du procédé. 

La Faculté établissait dans son rapport i^ que xoo livres de 
Irlande ne donnaient que 5o livres de bouilli ^ tandis qu'elles 
en foiirnissent 67 ^0 rétL 

7t^ Que 100 livres de viande fournissent 5o livres de bouilli 
et !koo bouillons. 

3^ Que a 5 livres de viande avec 3 livres de gélatine donnent 
200 bouillons et 1^ livres 1/2 de bouilli^ et les 75 livres de viande 
restant 5o livres de rôti. 

D'où il soit qu'avec un bouillon de qualité supérieure on a 
5o tiw^s de rôti en plusj en dépensant à la vérité 7 ft. 56 c. pour 
la gélatine , mais que son prix se trouve plus que couvert par 
1% livres i/ft de bouilli. 

Quant à la nature alimentaire de la gélatine ^ il résulte delà 
nourriture de 40 personnes pendant 3 mois que le bouillon fait 
par le procédé de M. D'Arcet est au moins aussi agréable que 
te bouillon ordinaire des hôpitaux , et que non-seulement la 
gélatine est très-nourrissante, facile à digérer j mais qu'elle eat 
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très4alabre et ne peut produire aucun mauvais effet dans Té- 
conojDÎe animale. 

Il semblerait qu'un tel rapport ne devait laisser aucun doute 
sur l'emploi de la gélatine pour les soupes de la Société Phi- 
lantropique ; il n*en fut rien, et Téconomie, l'abondance de la 
soorriture et tous les avantages de ce procédé restèrent per- 
des pour cette Société , qui ne sut en tirer aucun parti. 

Le procédé trouvé par M. D'Arcet, en 1817, offrait de grands 
aTantages , mais il a été singulièrement perfectionné par son 
antear , et c'est a l'état où il se trouve maintenant que nous 
deTons le considérer. 

Noas ne nous attacherons pas k décrire les appareils ni à 
faire connaître les détails de l'opération. Les notes que M« 
Û'Arcet a pujbliées à ce sujet sont dans toutes les mains, les 
appareils de St-Louis et de THÔtel-Dieu parlent plus haut en* 
core , et nous nous bornerons à signaler les points principaux 
qui doivent fixer l'attention sur cet important objet. 

Les os contiennent sur 100 kilog. 3o de gélatine , 10 de 
graisse, de vaisseaux sanguins, etc., et 60 de terre d'os; on réalise 
la gélatine tout entière , mais on n'obtient que 5 à 6 de 
graisse en opérant avec tous les soins convenables : une petite 
quantité de cette substance se saponifie par l'action combinée 
dtt carbonate de chaux et de la vapeur. 

Le résidu qui ne devrait être que de 60 de substance ter- 
feuse pèse 64 ou 65. Cet excès de poids est dû à la partie de 
graisse saponifiée , aux vaisseaux sanguins , aux enveloppe^ 
des artères, de la graisse, etc. sur lesquels la vapeur n'a 
pas d'action à cette température. Pendant long-temps on n'a 
po en tirer aucun parti de ce résidu ; aujourd'hui on le vend 
aTanlageusement pour la confection du noir animaL 

La viande de boucherie contient^ par quintal : Viande sèche 
24. Eau 61. Os i5. Il suit de là que i5 d'os peuvent fournir 
6 de substance alimentaire sèche, et qu'en se servant des os , 
on peut obtenir, de la viande de boucherie , un quart en sus de 
la substance nutritive qu^on en retire maintenant : utiliser les 
os, c'est donc en définitive faire cinq bœufs avec quatre. 

100 hilog, dos donnent 3,ooo bouillons de 1/% litre chacun , 
OQ peuvent servir à animaliser 3,ooo rations de soupe ëcono- 
imqoe ou de légumes. 
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lookilog, de viande ne donnent que 400 bouillons dei/T, litre 
chaque ou de quoi animaliser 400 rations, c'est-à-dire qu'à poids 
égal les os fournissent 7 fois i/a autant de matière nutritif^ en 
dissolution que la viande : ce résultat a sans doute de quoi frap— 
per Tivement Tattention, mais il ne peut devenir Téritable- 
ment utile que s'il est obtenu économiquement : voyons à cet 
égard ce qui a été fait et ce qui est possible. 

On peut avoir en vue trois résultats diffe'rens dans l'extrac- 
tion de la gélatine des os : une amélioration dans le régime 
alimentaire, une économie, ou à la fois l'un et l'autre : deux 
grands appareils ont été établis à Paris par l'administration 
des hôpitaux, sur les demandes pressantes et réitérées de M« 
D'Arcety désireux de procurer le bien-être des pauvres ; l'un 
à l'hôpital St-Lonîs, l'autre à l'Hôtel- Dieu. Le premier de ces 
hôpitaux renferme une population toute particulière de ma- 
lades rarement alités, et ayant besoin d'une nourriture, qui 
était tout-à-fait insuffisante jusqu'à l'adoption du procédé 
nouveau. Ici l'amélioration du régime alimentaire était le bu^ 
principal, et il a été obtenu par les soins éclairés de Tadmini- 
strateur M. Jourdan : à l'Hôtel-Dieu, au contraire, on pouvait 
cherchera faire des économies, tout en améliorant sensible- 
ment le régime alimentaire, la nature des maladies qui affectent 
ses habitans n'exigeant qu'une nourriture peu substantielle. 
C'est ce qu'a fait M. Desportes. Si on eût établi un appareil à 
Bicétre, comme il serait si urgent de le faire, on aurait dû cher- 
cher à-la-fois à obtenir les deux résultats : c'eût été chose fa- 
cile que d'y parvenir. 

Il résulte de rapports officiels faits au Conseil d'administra- 
tion des hospices, que, dans Tappareil de l'hôpital Saint-Louis, 
qui fonctionne sans interruption depuis le 9 octobre 1829, on 
emploie journellement 28 kil. d'os, qui produisent 900 rations 
gélatineuses et i k. 85o de graisse par 24 heures. En S6g Jours 
de travail régulier, on a obtenu io52 hilogr» de graisse^ et 
fi2,ioo rations de gélatine, La nourriture est agréable et 
abondante, et il n'est pas de malade oud*hommede service qui 
voulût revenir maintenant au régime alimentaire précédent. 
' A THÔtel-Dieu, l'appareil fonctionne depuis le 27 novembre 
1829. On y traite chaque jour 3o kil. d'os environ, et on ob- 
tient qSo rations par 24 heures; mais les os ont déjà été 
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^oniflis deux fois dans la marmite, et ne rendent alors que 

4 ^/o de graisse • environ. En 424 joars, V appareil a fourni 

5i4 kil. de .graiite et 401,800 rations de dissolution géla^ 

t//teusesy et les deux appareils réunis ont produit i,566 kiL de 

graisse, et 9149900 rations de gélatine. 

II résulte d'un antre rapport fait par M. Desportes au même 
Conseil sur l'appareil de l'Hôtel- Dieu, qu'en améliorant beau- 
coup le régime alimentaire des malades, l'appareil a produit 
une économie de 7^}*. i3 c, par jour\ et cette amélioration ne 
peut être douteuse , quand on pense qu'à la place de mauvais 
l>onilli épuisé de sucs par une ébullition prolongée, les malades et 
l«s gens de service reçoivent 3/4 de viande rôtie, on des légumes 
accommodés au gras, des gelées, du bœuf â la mode, etc. , dont 
I^prix se trouve entièrement couvert par la quantité de géla- 
tine et de graisse obtenue, et la proportion de viande que l'on 
peut supprimer. 

Encore le compte de revient dressé par le membre de la 

Commission administrative est-il inexact sous plusieurs points 

de vnè, et, en rétablissant les données d*où il aurait dû partir , 

^rouye-t-on que l'économie monte chaque jour à 1 7 fr. 5o c, 

an lieu de 7 fr. i3 c. : d'où l'on peut conclure que cet appareil 

réalise le problème, en apparence insoluble, d'améliorer la 

i3ourriture en supprimant une portion considérable de la 

viande (i). 

Pour rendre encore plus frappant le résultat que nous ve- 
nons de signaler, comparons les quantités de matière nutri- 
tive obtenues dans les appareils de Thôpital St-Louis et de 

(i) Oa porte en compte i hectolitre de charbon de terre^ on n'en 
^ràle cependant que 3/4 d*hectolilre à Tbôpital Saint-Louis pour le service 
d*Dn appareil semblable. 

On compte le cbarbon de terre à 60 francs la voie ; il coûte beaacoup 
moins à Tadministration. 

On porte n fr. 60 c. la journée de chaque ouvrier ; on ne leur donne 
m plos cependant que a fr. 

LHntérét des fonds et les réparations de Tappareil sont portés en 
compte , tandis que Ton ne devrait compter an pins que les réparations 
jonmalières: quant à Tintérét de Targent , il ne doit pas fig;urer, puis- 
que lo fournisseur n'en demande pas, la valeur de l'appareil devant ht% 
P^yée sur les bénéfice» qn*il donne. 
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THôtel-Dien avec ceux qu'auraient fournis la viande employée 
pour alimenter le même nombre d'indiyidns. 

1576 kil. de graisse et 9149900 rations de gélatine équivalent^ 
en matière animale sèchcy à celle que fourniraient 38,268 kiL 
de viande de boucherie. 

Pour obtenir cette quantité de bouillon il aurait fallu em- 
ployer 228,7^5 kil, de viande de boucherie ^ ou toate la :i>iafuh 
fournie par 762 bœufs: tandis qu*il n*a fallu que 54^494 hU^ 
4'os pour préparer la même quantité de produit alimentaire^ 

Il est nécessaire d'ajouter ici un compte justificatif de sem- 
blables résultats , où tous les frais sont portés à leur maxir 
mum , comme le prouve la note de la page précédente. Ea voici 
le tableau, que chacun peut vérifier avec facilité. 

Un appareil complet revenant à 3,ooo îr, au 
plus y rintérét à 10 ^/^ par an^ donne pour un 
jour o fr. 82 c^ 

On peut, y traiter par jour 34 l^il* d*os que 
l'administration ne vendrait que 4 00 

Main-d'œuvre pour 2 ouvriers par jour. ... 5 00 

Houille, I hectolitre par jour •.;..• 4 00 

Total i3 fr. 82 cf. 

D'où nous devons sdtistraire dL kilog. ] 

de graisse. ; ^ . ^ . . • 2 fr. | ai 9^ 

20 kilog. de résidu osseux o 92 ) 

Dépense nette • é 10 ^d 

Prenons . , ; « . • . ^ . . . z i fr. 

Dont voici les détails : 

On obtiendra 1,000 rations gélatineuses, contenant autant d< 
parties nutritives que le bouillon de 2^0 kil. de yiande, et at 
moins 2 kil. de graisse , ayant une valeur de 2 fr. ^ ee qui ré- 
duirait la dépense à 11 fr. Ainsi, en supprimant setileitient li 
kil. de viande par jour, on n'aurait rien dépensé poui* ôbtèhii 
une grande amélioration dans le régime alimentaire; car les i: 
kit. de viande ne donneraient que 43 rations de bouillon et 5 i 
6 kil. de bouilli^ tandis que les 1,000 rations de dissolutioi 
gélatineuse valent certainement plus que cette quantité. Il suf 
firait donc de supprimer plus de 1 1 kil. de viande pour avoL 
uiie économie qui affluerait pas sur la bonté du régime ali- 
mentaire, puisque la portion de viande rôtie, que l'on pour 
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rait augmenter , sulfirait et bien au-delà pour la compenser : 
car on se rappelle que 100 kil. de viande ne donnent que Sb 
deboBÎlli, tandis qu'elles fournissent 67 de rôti. 

Dans ce compte ^ on suppose perdu le résidu osseux, qui 
trouTe déjà des acheteurs au prix de 4 ^r* ^o c.les 100 kil., on 
àpeuprès moitié du prix des os, et réduit d'autant la valeuif 
réelle du produit alimentaire, de sorte qu'en soustrayant le 
prix d|q^ao kil. de résidu osseux ou o fr. 92 c, on trouve une 
dépense nette de 11 fr., donnée plus haut. 

D^ plus longs détails paraîtraient sans doute superflus , et 
noDs croyons devoir jeter maintenant un coup-d*œil rapide sur 
Tétat de Fart d'extraire la gélatine des os , pour nous convain- 
cre, à la fois, de la difficulté de faire réussir les meilleures choses 
et des avantages que le procédé de M. d*Arcet présentera ton. 
tes les fois qu'il tombera entre des mains qui sauront ne pas lui 
faire perdre son importance. 

Convaincu de l'utilité de ses procédés pour le régime ali- 
mentaire des hôpitaux , M. d'Arcet proposa à l'administration 
âe£aire établir un appareil dans Tone des maisons qui sont 
so^s sa direction : l'hôpital de la Charité fut choisi; un appa- 
reil propre à fournir 1,000 rations par jour y fut construit ; 
mais des difficultés de tous genres vinrent contrarier son em- 
ploi: la routine , l'obstination finirent par l'emporter, et force 
fut de l'abandonner. 

Un homme distingué par ses connaissances , M. de Puymau* 
rinfils, directeur de la Monnaie des Médailles, fit construire 
dans cet établissement un appareil qui produisit les plus heu- 
i^x résultats , mais qui n'en devint pas moins par la suite une 
des principales objections contre l'emploi de la gélatine. Des 
casses tout-à-fait étrangères forcèrent à suspendre son em- 
ploi; on n'en tint aucun compte, et le tort sembla en être à 
h sature de l'aliment lui-même. Voici ce qui se passa à cet 
^ard. 

Le local de la Monnaie des Médailles est resserré; les ou- 
vriers ne pouvaient y prendre l'air pendant leurs repas. Satis- 
faits de la nourriture abondante qu'ils recevaient et de l'éco- 
nomie qu'ils trouvaient dans son usage , ils ne purent tenir 
contre l'ennui d'une clôture continuelle, et surtout Contre celui 
des visites habituelles et des questions multipliées des curieux 
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qui visitaient l'appareil ; force fut donc de Tabandonner aussi. 

L'administration des hôpitaux s'étant décidée à faire établir 
deux appareils, Tnn à St.-Louis, l'autre à l'Hôtel-Dieu, les ré- 
sultats les plus avantageux furent obtenus; dans le premier hô- 
pital 9 en améliorant le régime alimentaire: dans le second, en 
obtenant le même résultat et procurant une économie. La con- 
clusion forcée de ces résultais importans devait être l'adoption 
du procédé daiis tous les hôpitaux, et particnlièrex^#it à la 
Salpétrière et à Bicêtre. Cependant, M. d'Arcetn'a pu jusqu'ici 
l'obtenir; et c*est en présence de résultats , constatés offidelle- 
ment, que l'on n'a cessé de répétée, que l'administration n'a pas 
de fonds pour établir les appareils , tandis qu'il est parfaite- 
ment prouvé que l'économie de neaf mois seulement suffirait 
pour en couvrir les frais d'acquisition. 

Que l'on ne croie pas, au surplus, que ce soit sans peine que 
l'on soit parvenu à de si heureux résultats que ceux que pré- 
sente l'appareil de l'Hôtel-Dieu. Il a fallu les soins et la persé- 
yérance la plus assidue de son auteur pour obliger pour ainsi 
dire à les obtenir. Un fait important à cet égard doit trouver 
place ici. 

Après quelque temps d'usage de l'appareil de l'Hôtel-Dieu , 
et de très-bons résultats obtenus, le bouillon qui en sortait 
était trouble*, une écume très-divisée y nageait en flocons que 
l'on ne pouvait enlever , la viande était rouge et comme enduite 
d'un mastic ; et, quoique jamais l'on n'eût obtenu d'effets sembla- 
bles dans aucun autre cas, on en était presque venu à abandonner 
l'emploi de la gélatine. M. Henry fils, consulté, n'avait indiqué 
qu'un moyen inapplicable pour remédier à rinconvénient ob- 
servé. M. d'Arcet en a trouvé la cause : elle provenait de ce que 
Ton se servait d*os chargés de viande et de cartilages , au lieu 
d*Qs bien nettoyés y et que ces substances étrangères, se dissol- 
vant en même temps que la gélatine par l'eau condensée de la 
vapeur, sont précipitées quand la viande et les léguines que 
l'on ajoute à la dissolution gélatineuse rendent la liqueur aci- 
dulé. 

On peut obviera cet inconvénient en se servant d'os nettoyés, 
et c'est un moyen si simple que rien ne peut empêcher d'en 
faire usage, comme dans les autres appareils où il produit de 
bons résultats. 
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Lonqu'an des premiers magistrats de la ville de Paris Toulut 
«létTttire la mendicité et créer une maison de refuge pour les 
paa?res de la capitale, M. d'Arcet proposa d'y établir un appa- 
reil pour l'extraction de la gélatine; il en fut construit un pou- 
"vant donner a^ooo rations par jour : la nature des alimens et 
les avantages de la préparation ne laissaient rien à désirer; 
mais une trentaine de pauvres seulement se trouvaient dans la 
maison, et au lieu, de se défaire des deux apparieils et d'en éta- 
blir un plus petit , on préféra tout ajiandanner ; et c'est avec 
ao,ooo pauvres à nourrir dans ce quartier, populeux , et à 
l'approche d'un hiver qui redouble les privations de la classe 
ouvrière, que l'on a pris un semblable parti! 

Le ministre de la Guerre voulait faire profiter les soldats ma- 
lades au Yal-de-Grâce de l'avantage que procure l'emploi de 
la gélatine; des essais furent entrepris, et, quui qu'ils aient 
ofifert de bons résultats , la chose en est restée là par un défaut 
d'administration qu'il eût été si facile de corriger. 

On se rappelle que la Société Philantropique avait aban- 
donné, en i8i3, l'usage de la gélatine extraite des os par l'a- 
ride bydrochlorique. En 1829, elle voulut faire usage du nou- 
veau procédé de M. D'Arcet; mais, arrêtée par le manque de 
fonds, elle n'aurait pu exécuter son projet. Une souscription 
fut ouverte; 1 auteur du procédé s'y fit inscrire le premier ; des 
fonds suffisans permirent d'établir l'appareil qui fut placé à la 
Halle aux Draps , mais que d'inconcevables lenteurs ne permi- 
rent de terminer qu'à la fin d'un hiver aussi rigoureux. Cepen- 
dant on devait le faire marcher pendant l'hiver dernier; mais, 
quoique bien monté, payé par une souscription spéciale, placé 
dans un quartier populeux , il est resté sans emploi pendant 
l'hiver entier et au milieu des circonstances graves où s'est 
. trouvée la population de Paris. On a peine à comprendre une 
semblable conduite, sur laquelle nous ne voulons pas nous ap- 
pesantir davantage ! 

La nourriture des prisonniers est loin d'être suffisante, et 
les limites d'un budget seules peuvent empêcher les améliora- 
tions désirables : l'application du procédé de M. D'Arcet pou- 
"vait devenir pour ces hommes d'un inappréciable avantage. 
Be futiles et misérables objections, qui ne soutiendraient pas 
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une discnssion de quelques minutes, empéch&rent â*en adop* 
ter rasage dans les prisons du département. 

Pour se faire une idée de l'importance du procédé dé M. 
D'Arcet pour la ville de Paris, citons encore quelques résultats. 

Le département ^e la $eine fournit 11,000,060 kilog. d'os, 
dont 5,800,000 seuls sont actuellement utilisas : on pourrait 
en obtenir près de 900,000 rations de dissolution gélatineuse 
par jour : on pourrait avec les os sales et ramassés dans les 
rues on à la voierie, nourrir une quantité considérable de 
porcs (i) ; avec la chaleur perdue dans l'appareil à préparer la gé- 
latine, chauffer un atelier d'incubation artificielle : nourrir arec 
la gélatine les poulets éclos par ce moyen , et utiliser les rési- 
dus osseux pour la préparation du noir animal. Le broiement 
des os pour l'agriculture, la préparation des portions d'os à 
l'usage des boutonniers , et la fabrication de la colle forte , se-^ 
raient d'utiles accessoires de ces procédés. 

Un appareil pouvant donner 1000 rations par jour suffirait, 
par sa chaleur perdue, pour chauffer un espace de a4oinètres 
cubes, ou une pièce de 10 mètres de long, 8 de large et 3 de 
^autèar. On pourrait par ce moyen élever la température d'un 
chauffoir public sans aucun frais , et rendre encore plus utile 
par là l'application des os au régime alimentaire. 

L'administration des hôpitaux fait vendre annueTIement 
85,100 kilog. d'os pour la somme de 10,224 fr. Elle en ob- 
tiendrait 2,556,000 rations de dissolution gélatineuse , conte- 
nant chiicune au moins autant de matière animale qu'un, demi- 
litre dq meilleur bouillon à la viande : pour obtenir cette quan- 
tité de bouillon il faudrait 63^,000 kilog. de viande, coûtant 
6>39,ooo fr., et l'on obtiendrait 281,160 kilog. de bouilli ayant 
une valeur de 281,160 fr. 

Les 2,556,000 rations de gélatine préparées dans les hôpi- 
taux ne reviendraient, au plus, d'après le compte actuel de 
l'Hôtel-Pieu , qu'à 1619 fr., tandis qu'en viande seulement 
elles revîenpent à 357,840 fr.; d^'où il suit que l'administra- 
tion des hôpitaux pourrait, en partant de ces données, écono- 
miser par an une somme de 356,221 franes en foamîssant une 
quantititç de nourriture égale et plus agréablement variée que - 

(i) Des résultats très-satisfaîsans ont déjà été obtenus par des agricul- 
tenrs et promettent beancoop pour l'ayenir. 
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nistvadoB veenl* devant radoplion d'une si tttlte mestire, là 
tn)>iuié de la €faaiiifefe d«ft députas reteiftît des plaintes des 
paams de Bioètr^e y qai exposent leun doléances sur IHnsnffl^ 
Mate Boarriliire qui lenv est donnée 1 

«Le câèbre Lagninge établit qqe la proportion de la viande 
«an blé, dans là nourriture de l'homme, est la Traie mesure de 
lia richeaae on de la pauvreté d'un état , puisque c*est de la 
• nonrntare que dépend essentiellement le bien-être des habf* 
t tans , et que , pour augmenter oelui des Français, il fkudrait 
«donc pouvoir augmenter la consommation de la viande, 
« même aus dépens de oelle du blé. » 

£n France un soldat mange a parties de substance animale 
contre 7 de substance végétale, tandis quHin homme n'en 
mange, terme moyen , que a contre. 1 5 de végétaux , cVst-à- 
diie moitié moins. L'emploi de la gélatine des os conduirait à 
ramélîorntion désirée par Lagrange, sans augmentation du 
sombre des bestiaux* 

▲n surplus, l'élan est donné, et les grandes administrations 
s'empareront bientôt de l'utile découverte de M. D'Arcet. Là 
noarritore des soldats , des ouvriers , des pauvres , des ma- 
lades et des galériens se ressentira sons peu de son applica- 
tion; plusieurs villes de province, Metz, Remiremont, St.- 
Étienne , Lyon , Orléans , Sens , Lille , s'occupent de former 
des établissemens pour nourrir leurs ouvriers ou leurs pau- 
vres. Le Gh.' Aldini a feit venir 3 appareils à Milan *, le grand- 
duc Constantin a demandé ce qui a été publié sur ce su- 
ist; la Fmaie a fait Audier ces procédés , et on appareil est 
parti pour Befiin ; bientôt ces procédés seront partout utilisés. 
Terminons par un tableau consolant et par des exemples 
qoi trouveront, il faut l'espérer , de nombreux inlitateurs. 

Tandis que. l'appareil de la maison de Reêage restait aban- 
éfmméj une ville de pravince a fait raequisition d%ne moitié; 
un pharmacien distingué , administrateur du bureau de Cha- 
lilé à Rcî^BS,^ M. Gommesny, s'est chargé, avec un zèle et un 
désintéressement dignes de tons éloges, de le diriger , et les 
résultats qu'il a obtenus prouvent qu'il ne faut qu'uo Jugement 
droit et de la persévérance pour faire ^oxdr une population 
d'un aussi précieux avantage. Nous n.e poo^vons miè^ux faille 
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celle qu'on obtient dans l'état actuel. Et, tandis que l'admi- 
que de citer ici les expressions de M. Commesny lui-même ; la 
première phrase mérite toute l'attention du gouvernement. 

« Un grand but a été atteint , le maintien de la tranquillité 
publique. « N'était-ce pas déjà un but assez important dans les 
circonstances difficiles où nous nous sommes trouvés....? 

« Je n'ai pas négligé un seul instant l'appareil , et depuis le 
mois de janvier jusqu'à ce jour, rien n'est venu entraver la 
marche de notre machine et interrompre nos distributions 
journalières. • ' ■ * 

((Aujourd'hui la classe élevée de la société, et surtout la 
classe si malheureuse des ouvriers inoccupés , apj)récie les ré- 
sultats immenses des distributions faites par mes soins. 

«Depuis le commencement de janvier les distributions se 
sont faites avec beaucoup d'ordre ; 4 À 5 fois on a été obligé 
d'avoir recours à la garde; mais cette intervention delà force 
armée vient à l'appui de la bonté des résultats obtenus, puis- 
qu'elle a pour but de modérer l'empressement des indigens à 
être servis. 

« A la fin de mai il y aura 5 mois entiers que l'appareil fonc- 
tionne. £n supposant 10 jours de plus écoulés pour arriver 
à la fin du mois courant, on trouve qu*il aura été distribué, 
en lao jours, 23i,36o rations qui se subdivisent ainsi : 

« Cent quatre-vingt-douze mille soupes au pain; chacune 
pèse I livre 5 onces et contient 2 onces i/a de pain et 1 livre 
. a onces 1/2 de bouillon. 

«Vingt- deux mille quatre cents rations de légumes assai- 
, sonnés avec la graisse des os : chaque ration pèse x livre 1 1 
onces. 

«.Onze mille deux cents rations de viande cuite : chaque 
ration pèse 5 onces 3,5oo livres. 

« Équivalant à 7,000 livres 

de viande crue. 

« De plus , pour la nourriture de 16 employés pendant le 

même temps on trouve : 

1,920 rations de soupe.] 

Jd. de viande. > 5,760 livres. 

Id, de légumes. ! 

Ce qui forme un total de 23i,36o rations. 
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«Id je dois consigner une observation , c'est que constam- 
ment la qualité de notre gélatine a été supérieure à tout ce que 
fai goûté à Paris : cela tient à la propreté excessive de nos 
employés et à la concordance de leurs fonctions. » 

Un autre exemple plus remarquable encore mérite d*étre 
cité : ici ce n'est plus un pharmacien habitué à conduire des 
opérations chimiques, c'est Tarcbitecte d'une ville, Remirémont, 
entre les mains duquel l'appareil de M. D'Arcet a déjà procuré 
de précieux avantages. Voici ce qu'en dit M. Tocquaine lui- 
même. 

iLagélatinen*est pas livrée aux consommateurs telle qu'elle 
sort des cylindres; elle est employée à préparer dans l'établis- 
sement même des légumes que l'on distribue tous les jours ^ 
soit aux indigens auxquels le bureau de bienfaisance accorde 
des hons^ soit aux personnes peu aisées qui veulent en acheter : 
si Ton se fut borné à donner de la gélatine pure, il est fort 
douteux que l'on eût réussi : d'une part la routine , de l'autre 
unerépugnance qu'il eût été fort difficile de vaincre se seraient, 
pendant long-temps, opposés à ce que la classe indigente em- 
ployât elle-même la gélatine dans la préparation de ses ali- 
mens; le Bureau de bienfaisance s'est donc décidé à faire en 
quelque sorte la cuisine du pauvre , et l'on voit avec plaisir 
que les essais ont été aussi heureux qu'il était possible.» 

«C'est le 18 mars dernier que ^es premières distributions ont 
culieu; depuis ce moment jusqu'au 10 de ce mois on a dis- 
tribué 5,o63 rations de 1/2 litre chacune , ce qui fait plus de 
200 rations par jour : cette quantité paraîtra peut-être peu 
considérable , mais que l'on songe à la population de notre 
ville et aux nombreux obstacles que devait rencontrer, dès son 
origine , une semblable invention , et l'on verra qu'il était à- 
pen-près impossible d'obtenir, en aussi peu de temps, des ré- 
sultats plus satisfaisans. » 

<< Le prix moyen de ces 5,o63 rations a été de près de 6 centi- 
iiics, ainsi que le prouvent les détails dans lesquels je vais 
entrer.» 

«J'évalue à 49O00 fr. (et c'est beaucoup) les frais du premier 
établissement; et, sous ce litre, je comprends l'achat de la chau- 
^i^re, et des cylindres, des 2 marmites dans lesquelles on cuit 
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les légumes, des ustensiles nécessaires , quelques réparations 
faites au local, etc. 

L*intérêt à 10 ^o 4oo * 

Loyer de l'appartement pour Tappareil 
et ses dépendances 80 

4B0 pour 365 jours. 
Ou pour I jour i f . 3i5 

On a employé environ 4 stères de bois 
de hêtre et de sapin,. qui ont coiW 4'^ fr. 
75 c.,et ont sufH à la consommation de 27 

jours : la dépense par jour est de i, 6ao 

Deux ouvriers à 100 fr. par mois 3, 333 

Éclairage évalué à o, 23a 

Total de la dépense joarnalière 6 fr. 5o c. 

Ainsi l'appareil ayant marché 25 jours a raison de 6 fr. 5o c. 
on trouve une somme de 162 fr. 5o c. pour le prix de 5,o63 
rations distribuées ou pour Tune o fr, o32o 

Il faut y ajouter : 

i^ Le prix des pommes -de- terres, ha- 
ricots , pois et orge qui ont été employés 
pour faire ces 5,o63 rations : il est de 
125 fr, 25, ou pour Tune de o, 0247 

2** Le poivre et les accessoires ci o, oo32 

Prix moyen d'une ration o fr. 0599. 

«Je ferai obse'rver que les légumes ont été achetés au mois de 
mars, c'est-à-dire dans la~saison la plus défavorable pour cette 
sorte d*achat8; si l'on avait pu en faire Tacquisition immédiate- 
ment après les récoltes, je suis persuadé que l'on aurait obtenu 
une économie de près de i/5 , et qu'au lieu de 6. fr. 0599 la 
portion n'aurait pas coûté plus de 5 centimes 37/100, et ce 
dernier chiffre serait encore bien diminué , si au lieu de 5,ooo 
rations on eût donné 10,000, parce qu'alors les 3 centimes 
2/10 portés pour frais de premier établissement , loyer, gages, 
etc. se seraient réduits à i cent 6/10 ou à 2 cent, au pins, de 
sorte qu'on peut, en dernier résultat, dire qu'en faisant tous 
les jours i\oo rations, le prix de chacune d'elles ne dépasserait 
pas la chétive somme de 4 centimes. » 

«Les portions vendues l'ont été au prix de 5 centimes; mal- 
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gré ]a perte réelle de i centime que fait la ville sur chacune 
d'elles, il n'entrera pas je crois dans l'intention de Tadminis- 
tration municipale de les vendre plus cher : son but étant de 
fournir à la classe ouvrière et a la classe indigente une nour- 
ritare saioe et substantielle, au meilleur marché possible^ il faut 
nécessairement qu'elle sache faire d'abord quelques sacrifices 
poar populariser des produits contre lesquels s'é^vaient de 
grandes préventions, et doWt la bonne qualité commence à être 
reconnue et appréciée par les personnes auxquelles ils sont 
destinés. » 

Il est consolant d'avoir de pareils exemples à signaler. Que 
l'on Tienne donc parler maintenant d'accidens arrivés à la gé- 
htbe par des défauts de soins, de difficultés à surmonter, 
d'embarras dans la conduite des appareils , quand on opère 
MQsIes yeux de l'auteur de la découverte; tandis que dans 
des villes éloignées, il a suffi de deux hommes animés du zèle 
dobicD des malheureux pour obtenir <le pareils résultats. ... ! 
£t, quand on songe que la moitié de l'appareil de la maison 
de Refuge a produit tant de bien dans une ville de province, 
Ptqueleia^ arrondissement de Paris renferme, sur 80,000 ha* 
Gitans, 20,000 indigens inscrits au rôle, et pour lesquels, ainsi 
<{ue rétablit la lettre du maire à ses administrés, du 3o novem- 
bre dernier, on peut à peine dépenser 3 centimes par jour, et 
^e l'autre moitié de l'appareil est restée abandonné et ineffi- 
cace pour soulager tant de misères , on ne peut que gémir et 
former le vœu qu'enfin la routine des uns, l'incurie des au- 
^^, la velléité de faire le bien chez presque tous cède aux 
'temples des bienfaits que peut répandre l'emploi de la géla- 
tine comme matière alimentaire, et nous devons espérer que 
^s malheureux n'auront plus à déplorer, l'hiver prochain , le 
"ïïnque de nourriture, en présence de tous les moyens que 
^Qs avons signalés de leur en procurer, sans dépenses, une 
'Ame et abondante. Ce sera sans doute la plus belle récom- 
pense que puisse jamais désirer et obtenir le savant qui a con- 
^cré 16 années de sa vie à d'aussi importans travaux. 

Les publications de M. D'Arcet, relatives à la gélatine, se 
wniposent. particulièrement d'un Mémoire sur les os provenarit 
^^^ viande de boucherie, avec a plaiiches, d'une Note sur 
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l'appareil de rh6pital de la Charité, avec planche, et d'une 
Instruction sur la conduite de l'appareil. Diverses autres notes 
peuvent être lues aussi avec intérêt. 

On peut s'adresser pour la construction des appareils ^ à M. 
Grouvelle, ingénieur civil, rue des Beaux- Arts, n^ ^ , qai en a 
déjà établi dans plusieurs villes. 

36. De la purification nE l'huile de Lin et de Colza; 
par M. Lagan. (Magazine fur die neuesten Entdeckungen), 

Quoique la méthode de Thénard puisse bien suffire à trans- 
former tout le mucus dejs huiles grasses' en une matière char- 
bonneuse, Teau froide ou chaude qu'il prescrit pour séparer 
ces parties charbonneuses et acides, ne suffit pourtant pas 
pour avoir en peu de temps une huile claire et débarrassée de 
toutes les parties charbonneuses. 

•La méthode de M. Lagan a l'avantage de produire une 
huile claire après la heures, et plus claire que par le procédé 
ordinaire, de sorte que l'huile préparée d'après sa méthode 
peut servir pour différentes couleurs claires. Elle consiste à 
prendre loo gallons d'huile et lo liv. d'acide sulfurique : cet 
acide doit 'être étendu avec un volume d'eau pareil au sien. 
Après avoir mis l'huile dans une chaudière en cuivre, on {y 
ajoute 4 i/a liv. d'acide étendu, on remue le tout pendant une 
heure, avec une spatule de bois \ la couleur de Thuile après 
ce temps paraîtra plus foncée. 

Puis on y ajoute une seconde quantité d'acide et on la mêle 
de la même manière , et enfin on y ajoute la troisième portion. 
En attendant il faut toujours continuer à remuer, et on aura 
enfin cette huile noire comme la poix. 

On laisse déposer le tout pendant une nuit, et on le jette le 
jour suivant dans la chaudière à bouillir. Celle-ci est en cuivre et 
munie d'un tube à vapeur, qui monte du fond et qui se divise 
plus haut en 3 ou 4 branches , dont chacune est terminée par 
une. plaque trouée. La vapeur qui entre dans ce tube parcourt 
l'huile en état très-divisé, en la chauffant jusqu'à la tem- 
pérature de l'eau bouillante. L'huile exposée à ces vapeurs 
pendant 5 à 7 heures , est mise dans un réfrigérant de la forme 
d*nn cône renversé , et qui se termine en un tube court qu'on 
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peut fermer par un robinet. 11 y a encore un autre robinet 
pratiqué dans le côté du réfrigérant. 
VMXt qui est restée pendant une nuit dans le vase réfrigé- 
'l Faotjpeut être retirée. Pour cela , on ouvré d'abord le robinet 
ioférieur, pour, que le liquide noir s*écoule le premier. Dès 
queThuile commence à sortir par le même chemin, on ferme 
lerobinet, et«u lien de celui-ci, on ouvre celui du côté du vase. 

•I • • • « \*m 

\ AXELIOBATION DE L*£PUEATION DE l'hUILE DE COLZA pOUr 

Quelle MM. Zintgraf et Hiembr ont été brevetés. {^Kunst 
und Geiverbe-Blatt ; i83o, n° ao. ) 

II est nécessaire, pour exécuter ce. procédé , d'avoir une 

t^OFede 4 pieds de hauteur et 3 pieds delatgeur , dans laquelle 

^trouve un agitateur en bois dur, muni de 6 ailes du môme 

^ois(de bouleau). Chaque aile a 3 pouces de largeur et doit 

ctrc perforée de petits trous. On adapte un robinet à ce vase à la 

Moteur de 5 pouces du fond. 

On y. j<[;tte 4 quintaux d'huile de colza; on tourné une 
dcni.lieure avec l'agitateur , en y versant peu à peu 2 livres 
<i*acide sulfurique , puis on tourne un quart d'heure pendant 
^u'onyjelte, 3 livres de céruse bien tamisée, et on continue à 
tourner une demi-heure, puis on laisse reposer le tout.pen- 
^9nt une deipi-heure. 

Après ce temps on y ajoute 2 onces de fleurs de soufre avec 
^omesures d'eau bouillante, en tournant toujours. 

Cette opération finie , on laisse reposer un quart d'heure 
poorétre en état d* enlever l'écume ou d'autres ordures, ce qui 
^ fait avec une écumoire. 

Maintenant on laisse couler cette huile dans un autre vase 
<iontla hauteur est de 4 pieds et demi, également muni d'un 
Minet de laiton à un pouce du fond. On met dans ce vase 
^c lôle de l'épaisseur de 2 lignes, de la forme^d'un plat, avec 
tin bord de 3 pouces de hauteur. Ce bord doit être perforé de 
12 trous dans sa partie supérieure, pour permettre l'évapora- 
tion de l'huile. Aussi doit-il avoir 2 anses, pour l'adaptei: et l'é- 
loigner selon la volonté. 

Le véritable avantage de ce couvercle consiste en ce qu'en 
l'enfonçant dans le vase , on le charge de 2 livres de charbons 
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incandescens qa*on laisse brûler un \ d'heure; ce qui fait que 
jes ordures de Thnile montent plas facilement et peuvent être 
enlevées. Après cette opération on enlève ce couvercle avec 
les charbons , et on écume Thulle , et enfin on la laisse couler 
dans un troisième vase de 5 pieds de hauteur , dans lequel on 
la laisse reposer jusqu'à ce qu'on veuille[filtrer. 

Pour filtrer il faut une cuve de 3 pieds de hauteur et de a 
pieds 6 pouces de diamètre ; puis 4 autres vases en bois , cha- 
cun de I pied a pouces de hauteur et de a pieds de diamètre 
Chacun de ces 4 vases est muni d'une cheville regardant l'ex- 
térieur, pour empêcher qu'aucun de ces vases ne s'enfonce dans 
l'autre, parce qu'on est obligé de les placer l'un sur l'autre , 
et ainsi ils sont placés sur le grand vase destiné pour filtrer. 
Les fonds de ces 4 V^ses en bois doivent être perforés de trous 
dont chacun a un pouce de diamètre et est éloigné d'un pouce* 
Ces trous sont fermés par de l'étoupe et des crins de chevaux ; 
ceux du premier vase par des crins de chevaux seuls. 

Après que l'huile à passé à travers ces quatre vases , elle 
peut servir à tout usage , pour la table aussi bien que pour 
être brûlée , et elle égale les produits les mieux perfectionnés 
des pays étrangers. Les inventeurs de cette méthode sont ca- 
pables de fabriquer lo à la quintaux d'huile purifiée par 
jour. J . . . L. 

38. BiiaE DE BETTERAVES. ( MittheiluTigen der Mœhisch, Gesell- 
schqff;Ti? 26, juin i83o. ) 

On lave les betteraves , on les coupe , on les met dans une 
chaudière dans laquelle on les fait bouillir pendant une demi- 
heure, en les chargeant avec un poids; puis on les presse 
fortement. La décoction et le jus qu'on a exprimé sont mêlés et 
évaporés jusqu'à une épaisseur quelconque. A ce liquide on 
ajoute la quantité de houblon convenable , et on laisse bouillir 
le tout pendant une heure. On refroidit cette décoction aussi 
vite que possible , en lui ajoutant une portion de lie. 

L'inventeur (M. Home) prenait i5o livres de betteraves; il 
en évaporait le jus obtenu jusqu'à un degré tel, que 36 galbons 
( 36o livres ) contenaient jusqu'à 28 livres de sucre , d'après le 
•accharomètre de Luddington. On faisait une infusion avec 
cette quantitéde liquide sur une livre de houblon pendant une 
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nuit; et puis on faisait bouillir d'après la recette donnée ci- 
dessos. La décoction doit être refroidie très-vite jusqu'à 70** 
(Fakj, puis on y ajoute un litre de bonne lie et on laisse 
ferioeoterle tout pendant 24 heures. La lie produite de nou- 
veau était enlevée après 12 heures, et plus tard de 6 en 6 heures; 
eofio on jetait une poignée de houblon dans le tonneau et ou 
le fermait. 

De cette manière Fauteur assure avoir obtenu 16 gallons 
[160 livresy d'une bonne[ale très- forte . et dont le gallon ne coû- 
tait (joe 5 pences et demi. Le résidu sert très-bien pour les 
cochoDS. J. . . .L. 

^9. Méthodx de tanner les cuirs a l'aide de l'acide pyro- 
acétique^ de M. F. Gademann. [Kunst und Gewerbe-Blatf^ 

i85o, n°a3). 

L'acide pyroacétique délibéré de parties huileuses et pesant 
^5 degrés après la première distillation, doit être mêlé encore 
de son poids d'eau > parce que sans cela les cuirs acquerraient 
Qoe qualité plus dure et ligneuse. Maintenant cet acide peut 
scrrir pour l'usage proposé. On prend d'abord les peaux gon- 
flées d'après Tancienne méthode, on les met dans les fosses, ou 
les convre de tannin d'écorce de chêne , ou comme chez 
l'aotenr avec de l'écorce de pin {^pinus strobus)^ comme cela se 
^^it ordinairement, et quand la fosse est pleine et couverte on 
y verse l'acide. On laisse dans cet état les peaux pendant 6-7 
s^nïaioes, on répète le même travail encore deux fois , en se 
'^ant toujours de nouvelles portions de tannin et d'acide, 
^w cette méthode on aura dans l'espace de 6 mois un cuir 
qoipeut rivaliser avec les cuirs belges de Maestricht, Malmedy, 
^", et dont la préparation exige deux ans et davantage. Les 
ï^idos d'acide et de tannin qui se trouvent dans les fosses 
^rès l'enlèvement des peaux ne sont pas perdus, car on s'en 
*€rt encore pour le gonflement des autres peaux , qu'on com- 
mence à traiter par la nouvelle méthode. Mais quand on com- 
ï*^ce à traiter les peaux par cette méthode, sans vouloir se 
Wr?ir de l'ancienne méthode pour le gonflement (c'est-à-dire 
cpiand on commence à tanner tout-à-fait d'après la nouvelle 
méthode), il faut absolument qu'on marche bien doucement 
dans le gonflement , après avoir décharné et débourré les 
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peaux. Dans an vase qui peot contenir 6 peaux de bœuf , on 
▼erse 5/6 d'eau et i/6 d'acide , puis on y ajoute encore l'extrait 
de lo liv. de tannin de pin moulu; on y laisse les peaux 2 
jours en les déplaçant 3 fois chaque jour. Le V jour on les 
place dans un vase de la même capacité , contenant 3/4 d'eau 
et t/4 d'acide , ' et l'extrait de ao liv. de tannin de pin, et ici 
le traitement est le même. Après qu'on les a laissées plusieurs 
jours on les transvase dans un 3* vase rempli de moitié eau et 
moitié acide. Dans ce dernier vase elles peuvent séjourner 8 
jours^ quand on a soin de leur ajouter tous les deux jours l'ex* 
trait de 10 liv. de tannin de pin. Maintenant elles sont prêtes 
à être mises dans la fosse. 

Les avantages de cette méthode ne sont pas difficiles à voir: 
1^ La qualité est la meilleure qu'on peut désirer, elle rivalise 
sans contredit avec les cuirs de Malmedy , Stabilch , Maes- 
tricht et Liège, a^ Cette méthode économise la moitié du temps 
nécessaire pour tanner en Bavière y et a/3 > 3/4 de celui qu'il 
faut dans les tanneries les plus considérables du continent , 
c'est-à-dire de celles de Liège ^ etc. J. . .l. 

40, Description d'un paocéDi^ pour faire le vin de raisins ; 
par M. AïKiN. ( Transac, ofthe Society fur the Encourag. of 
arts , of London ; XL Vil, i83o, p. 73). 

M. Aikin ayant depuis plusieurs années l'habitude de faire 
pour son usage et celui de sa famille un vin sec et léger avec 
le raisin sec , a noté les résultats de plusieurs de ses expérien- 
ces ; il les publie dans Tespërance qu'elles jetteront quelques 
lumières sur cette branche important^ d'industrie. 

M. Aikin pense que le black carrant et d'autres fruits Indi- 
gènes d'Angleterre, ne sont pas susceptibles défaire des vins 
secs et légers, aussi bons que les bons raisins, qui présentent 
cet avantage que le vin peut être fait dans la saison la plu^ 
favorable à la fermentation. 

Le raisin employé de préférence par. M. AiUn est le muscat : 
il est importé en boîtes contenant environ %o livres , et frais 
il est servi sur les tables : a cet état il ferait sans doute un ex- 
cellent vin, mais son prix est trop élevé. Dans ceux qui restent 
après une année , la riche pulpe des raisins se mêle avec les 
concrétions sucrées qui le font moins rechercher pour les des- 
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serls^etleprix n'en estant plus que dix pences à un schelling la 

livre, il peut servir à faire un vin de ménage. 
La matière quelle qu'elle soit qui produit une fermentation 

k^tck sucre, eiiste dans le raisin, en assez grande quantité 
pour coDTcr tir en alcool une plus grande quantité de cette 
substance que celle qui existe dans le fruit. M. Aikin a trouvé 
aTantageax d*en ajouter i/io à i/3 du poids du raisin. Pour 
éviter la saveur particulière de sucre de cannes , il se sert de 
sucre en pain. • 

Dans ses premières expériences, M. A. versait de l'eau chaude 
sur les raisins , et la laissait séjourner douze heures environ : 
les raisins étaient ensuite pressés entre des cylindres de bois 
cumelés pour en extraire tout le jus. Cependant ce procédé ne 
Mtpas bien, les rouleaux s*empâtent et beaucoup de grains 
passent sans être brisés. M. A. a alors employé les raisins cou. 
pésavec un couteau comme celui qui sert au pain, avec la 
précaution de faire les morceaux les plus petits possible. Avant 
de couper les raisins on en sépare les grains pour un usage 
9111 sera indiqué. 

I^es proportions qui ont le mieux réussi à M. A. sont 3 livres 
âc raisins, i de sucre et 1 gallon d'eau. 

Quelquefois Tauteur a préparé le moût en broyant quelque^ 
fois par macération. 

Pour broyer le raisin , on le met coupé en morceaux dans 
"ntabe ouvert, ou un pot de terre, avec de l'eau chaude dans 
le l'apport de i quart pour quatre livres de fruit. Celte opéra- 
^on a pour but d'extraire avec le moins d'altération possible 
1^ matière saccharine et mucilagineuse. L'eau à 120 F. étant 
'wtéecn macération pendant environ 1/4 d'heure, on écrase 
'^raisin le mieux possible avec la main en ayant soin de bien 
ofiser toutes les masses , et on jette le tout sur un tamis ou 
^^ presse avec la main , et on remet la masse dans le même 
vase pour être traitée de nouveau de la même manière. Les rai- 
"ns ont perdu alors toute leur viscosité ; quoiqu'ils soient 
«ncore doux , M. A. en conclut que la presque totalité de la 
ïïïalière sucrée est extraite , et les autres traitemens successifs 
ont pour but de dissoudre le tartre. Pour la 3® opération , on 
chauffe l'eau à iSo ou 160^ et on agit comme précédemment. 
Laliqueur-de celte opération est très-acide; elle a le goût du 
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raisin , mais à peine de sayeur suorëe. On goûte alors les li- 
queurs pour savoir si elles sont assez astringentes , et suivant 
resx>ece de vin que Ton veut faire on jette ou Ton conserve la 
pulpe. Si on veut faire un vin très-astringeut , on verse de 
Teau bouillante sur la pulpe, et après 1/4 d*heure de macéra- 
tion on verse la liqueur sur les grains que l'on mêle bien 
avec. 

Pendant la dernière macération on réunit les trois premières 
liqueurs dans la cuve à fermenter , et on y ajoute le sucre, on 
y verse ensuite autant de la dernière liqueur qu'il en faut pour 
compléter le mélange. Les opérations précédentes durent à- 
peu-près 5 heures , et le moût est ordinairement à 70^ quand 
on le verse dans la cuve. 

Quand la saison est douce et tend à i'élévarîon plutôt qu'à 
l'abaissement de température, on verse le moût dans la cuve 
en l'agitant le moins possible , mais si elle est froide on la 
verse de la plus grande hauteur possible ; elle se mêle mieux 
avec l'air, et souvent au bout de 12 heures elle est en com- 
plète fermentation. Quand le moût est à 70^ environ , la fer- 
mentation s'établit de 12 à 36 heures après qu'il est dans la 
cuve. Tantôt on enlève chaque jour l'écume qui se forme, et 
quelquefois on la laisse jusqu'à ce qu'on retire la liqueur de la 
cuve. Si la fermentation languit on couvre la cuve et on mêle 
chaque jour l'écume avec la liqueur : si elle est trop rapide on 
découvre la cuve et [on enlève l'écume à mesure qu'elle se 
forme. 

La plus basse température à laquelle M. A ait observé la 
fermentation est 4^^- Dans cette opération le moût avait 4B^ 
quand on le versa dans la cuve , la température du cellier était 
de 46. le lendemain la liqueur marquait 4? et le surlendemain 
(\69 a température du cellier restant la même. Le troisième 
jour la liqueur et le cellier étaient à 4^^9lil i^'y avait plus de signe 
de fermentation. On plaça la cuve devant ie feu pendant quel' 
ques heures et la fermentation recommença; on reporta la cuve 
dans le cellier, et le quatrième jour la fermentation s'c^érait, 
mais lentement , à 48^. 

M. A. n'a jamais opéré à une température de plus de 70^, et 
il préfère 55"* à 60. La température de la liqueur , après le a* 
Jour, coi^tir«ue de rester de 7.^ environ au-dessus de celle du 
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(Cellier jusqu'au 8 ou 9^ jour où la fermentation devient lan- 
guissante, et alors la température du moût diffère rarement de 
plizs de 1° de celle du cellier. 

La liqueur est alors vineuse, mais douce ; après Tavoirécu- 
mée avec soin , on la verse dans un vase de verre contenant 
enyiron 6 à 7 gallons , ou dans des vases de terre de même di- 
meDsion. Comme les vases de terre sont toujours plus ou moins 
poreux, on les chauffe et on les frotte en dehors av/ec un mé~ 
lange de trois parties de cire et une de térébenthine, et quand 
ils sont froids on frotte avec une brosse. On place des tubes de 
sûreté dans la bonde, et le second jour on y verse environ'un 
ponce de mercure pour empêcher le contact de l'air. Les bou- 
des sont assujéties avec un mélange de cire et de résine. 

L'acide carbonique continue à se dégager au travers du mer- 
cure pendant plusieurs semaines , puis il cesse , mais la co- 
lonne de mercurejreste toujours plus haute, et jamais M. A. n'a 
observé l'introduction de Tair dans les vases. 

La perte, pendant la fermentation dans la cuve, est d'en- 
viron 6^0, variable cependant avec la température, l'enlève- 
▼ement plus ou moins fréquent de l'éctime, et suivant que la 
cuve reste ouverte ou qu'on la couvre. 

^> A. pense que le vin doit rester un été entier dans les va- 
ses oùon Ta placé: il fabrique ordinairement son vin en avril et 
^obrc, et retire le premier en mars suivant et celui d'octobre 
^septembre de l'année d'après. 11 ne clarifie jamais son vin^ 
^Ds la persuasion que le vin léger sec qu'il veut obtenir s'al- 
tère qnand il est privé de son tannin par la colle de poisson 
on les autres substances employées -à cet usage. 

^mettant le vin en bouteille, M. A. a remarqué qu'il a 
^ bouquet sensible ; mais quand il est resté un an en bou- 
^•IJe, il 8*y développe une odeur de vieilles fleurs mêlée à un 
^le degré à celle de l'acide prussique. 

Quand le vin tire des vases de verre devient trouble , M. A. 
^^ filtre au travers d'une flanelle , mais il contient toujours plus 
OQ moins de matière floconneuse qui exige qu'on le décante 
*^ecsoin. 

ï^ via décanté a souvent une couleur jaune très-pâle, parti- 
culièrement s'il a une odeur, mais en une heure ou deux il se 
fonce plus ou moins, et à la longue il prend la teinte du vin 
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de Bercallas , et perd Todeur d'acide prussique qu'il manifes- 
tait. 

Au lieu de broyer le raisin , M. A. a quelquefois soivi on 
procédé plus simple , cejui de la macération , en mêlant dans 
la cuve les proportions de raisins coupés, de. sucre et d'eau 
froide , et abandonnant le tout jusqu'à la fin de la premieFe 
fermentation. On obtient un vin pi a s coloré, mais la fermenta- 
tion étant plus lente, le vin n'a pas cette odeur de vin de Fron* 
tignan qu'il acquiert ordinairement dans l'autre cas, et il. est 
sujet à prendre l'odeur moins agréable des grappes. Cependant 
quelquefois l'opération réussit très-bien , et quelques person- 
nes trouvant agréable la saveur de yieilles, fleurs, ce vin est 
plus recherché que le premier. 

En mai 1827, M. A. fit du vin par le dernier procédé ; les 
matériaux furent mêlés le 3, la température de la liqueur et du 
cellier étant de 56^. Le 5, à la nuit, la fermentation commença, 
la température du cellier étant à $7**. Le 7® jour la tempéra- 
ture du moût était de 58^, la fermentation continua, quoique 
d'une manière languissante, jusqu'au i^ , la température va- 
riant de 57 à 58, 5, et celle du cellier de 55 à 57". Du 19 
au 24 celle-ci s'éleva à 59, et celle de la liqueur à 61^. 

Le vin avait fermenté 21 jours , et quoiqu'amer-doux, il fut 
versé dans les vases de verre et mis en bouteilles après 6 mois. 
£n décembre 1 828 , ce vin était fort , foncé en. couleur, pour 
du vin blanc , mais encore doux et d'une saveur de grappe. 

41. Observations sur l'Encre ▲ écrire; par le D^ Bostock. 
[Tramact, ofthe Society for the Encourag, 0/ arts.\ LXVII, 
i83o, p. 69 j. 

Quand on mêle le sulfate de fer et l'infusion de noix de 
galle, on peut présumer que le sel métallique ou son excès se 
combinent avec au moins quatre principes végétaux , l'acide 
gallique , le tannin , le mucilage et la matière extractive. On a 
supposé que deux de ces substances , l'acide gallique et le tan- 
nin, sont plus spécialement nécessaires pour former l'encre, et 
que le peroxide de fer seul possède la propriété de former un 
composé noir qui forme l'encre, et que la couleur de cette 
combinaison est plutôt suspendue mécaniquement dans le li- 
quide que dissoute. 
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L*eacre subit quelques changemens qui diminuent singuliè- 
rement sa valeur , les trois suivans sont les plus importans : la 
tendance à moisir, la tendance de la matière colorante à se 
. précipiter, l'encre devenant gluante, et la perte de couleur; 
de noire elle devient brune, et disparaît presqu*entièrement à 
la longue. 

£n outre Tencre doit couler aisément dans la plume sans 

tomber sur le papier. La couleur doit approcher du bleu, cette 

teinte est plus agréable que le brun^ et un certain degré d*éclat 

teodi rendre les caractères plus lisibles. 

M. fiostock pense que le tannin, le mucilage et la matière 

extractive , au lieu d*étre essentiels à Tencre, sont les princi* 

pales couses de la difficulté d'avoir de bonne encre , et cherche 

àleprouver par une série d'expériences dont voici un extrait. 

Une infusion de noix de galle resta exposée à Tair jusqu'à ce 

qn'ilse fut formé une croûte épaisse de moisissure à la sur- 

^tce.Onla filtra, et en y ajoutant une quantité convenable de 

sulfate de fer , on obtint une liqueur d'un noir qui ne mani- 

te aucune tendance à se moisir, et resta très-long-temps sans 

éprouver aucune altération. 

On ajouta de la colle de poisson à une autre partie de la 

"i^me liqueur jusqu'à ce qu'il ne se formât plus de précipité. 

^▼ecle sulfate de fer on obtint un noir qui, quoique beau- 

•^^opplus pâle, parut donner une encre solide etdurable. En- 

Kon maintint une partie de l'infusion de noix galle à l'ébulli- 

"^on pendant quelque temps. Il s'en sépara une matière inso- 

'^ble qui fut séparée par filtration. Le sulfate de fer donna 

'*'^e encre parfaite et durable. 

^. B. pense que dans ces trois opérations une portion consi- 
^©rable de tannin , de mucilage et de matière extractive 
^i^ent séparées, tandis que la plusi grande partie de l'acide 
^^llique resta en solution. 

lies trois causes de détérioration de l'encre, la moisissure, 
^ précipitation de la matière noire et la perte de couleur, pa- 
^^issent dépendre de principes végétaux différens. Il est pro- 
*^^ble que la moisissure provient plus particulièrement du 
^^cilage, et la précipitation de la matière extractive par sa 
pTopriété de former des composés insolubles avec Jes oxides 
métalliques. Le tannin, à cause de ses affinités pour les sels 
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métalliques, doit former d'abord un ^composé triple atiec Tàcid^ 

■ 

gallique et le fer , et ce composé doit être détruit par la dé- 
composition du taunin. La difficulté ou Fimpossibilitë de 
priver l'infusion de noix de galle de|quelqnes-uns des corps 
qu'elle renferme sans agir plus.ou moins sur les autres, n'a 
pas permis d'obtenir des résultats que l'on puisse regarder 
comme décisifs; mais le D' Bostock* croit cependant que les 
expériences conduisent à cette conséquence, que rencre se dé- 
compose d'autant moins qu'elle est plus près de ne contenir 
que du gallate de fer. 

En faisant macérer jde la noix de galle en poudre dans cinq 
fois son poids d'eau , et comparant cette infusion avec celle qui 
s'est moisie ou qui a été bouillie quelque temps, et mêlant avec 
cbacune du sulfate de fer récent ou exposé à l'air, et gardant 
cbaque liqueur dans des vases de verre , il les examina sous 
le rapport des altérations qu'elles éprouvent , et arriva à ces 
conséquences pratiques^ que pour obtenir une encre qui soit 
peu disposée à se moisir ou à déposer sa matière colorante , et 
qui possède en* même temps une couleur noire qui ne s'altère 
pas , la noix de galle doit être macérée quelques heures dans 
l'eau chaude, et la liqueur filtrée exposée pendant 1 5 jours 
environ dans une atmosphère chaude ^ jusqu'à fit qu'il ne se 
produise plus de moisissure. On doit employer une dissolution 
de sulfate de fer qui ait été quelque temps exposée à l'air, 
rinfusion de noix de galle doit être beaucoup plus forte qu'on 
ne remploie généralement , et il faut y ajouter une substance 
mucilagineuse pour lui donner la consistance convenable. 

Le meilleur moyen pour étendre l'encre devenue trop 
épaisse , est une décoction de café qui ne parait pas faciliter la 
décomposition de l'encre, et qui augmente sa couleur en lui • 
donnant plus d'éclat. 

42. Appareil pour grâiner le sucre, patente à Thomas Ri- 
chard Guppy. {Repertory of patent inçent.; nov. i83o, p. 279). 

Cet appareil consiste en un vase ou réservoir cylindrique 
placé sur la forme, et portant un tube communiquant au somr 
met du cône et avec une pompe aspirante , tandis que l'autre 
extrémité^ formant la base du pain, est couverte d'une plaque 
de métal perforée d'un grand nombre de trous. 
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Quand le sirop est versé dans la forme , et Ttfir enlevé en 
partie, le sirop s'élève à une certaine hauteur déterminée dans 
le réservoir, et l'air passe au travers par les ouvertures de la 
plaqae de métal tant que l'on fait le vide. 

Le même effet peut être obtenu si la forme est entièrement 
coaverte et que de petits tubes traversent le couvercle, et le 
patenté pense que l'air, en passant au travers du liquide , le 
rend sasceptible de bouillir sans se détériorer, soit par l'action 
de la Tapeur, soit par tout autre moyen. 

1(3. Moyen de donker un tranchant vif aux rasoirs, aux* lan- 
cettes ET AUTRES iNSTRUMENS ; par Th'omas Andrew Knight. 
[Repert. qf patent invent,; nov. i83o, p. 3o6). 

L'iatear est persuadé que, dans la préparation de l'acier et 
(bsla fabrication des instrumens tranchans, les Anglais sont 
ao-dessus de tous les autres» et qu'ils approchent de la perfec- 
tion, s'ils n'y sont arrivés ; mais que l'art d'aiguiser ces instru- 
oeos laisse à désirer, et que l'instrument qu'ils emploient est 
imparfait , incertain dans son effet , et inférieur en qualité à 
celui doQt il se sert depuis plusieurs années. 

Cet instrument consiste en une barre cylindrique d'acier 
fondu de trois pouces de longeur, non compris le manche d'en- 
^roQ ]/3 de pouce de diamètre, que Ton polit le mieux possi- 
ble avec du sable , ou mieux du papier de verre , que l'on 
flotte loDgitudinalement et que l'on trempe très- dur. Avant de 
s'en servir il faut le bien nettoyer, mais sans le polir, et on 
^tte la surface avec un mélange d'huile et de charbon de 
Me qui contient une matière siliceuse dans un état de 
S'SQde division. L'auteur a quelquefois employé le charboii' 
^s feuilles de VElimus arenarius, ou d'autres plantes des ma- 
wuqui produisent peut-être un meilleur effet. 

£n aiguisant un rasoir, l'auteur est dans l'usage de passer 
'^ tranchant de l'instrument sur la surface de la barre sous un 
^"§^6, plus ou moins , mais toujours aigu en soulevant le dos 
Proportionnellement à l'effet qu'il veut obtenir, et il meut le 
ï^soirdans une succession de petits cercles du talon à l'extré- 
^>lé sans autre pression que celle que procure le poids de la 
l*nie. Si le rasoir a été bien préparé, on lui donne un excellent 
tranchant en quelques secondes, et on peut le renouveler de 



i I îa , j4Hs économiques, 

la même nfanière pendant long-tempd: l'auteur a an raéoii' 
qu'il a repassé par ce moyen pendant plus de deux ans et demi, 
et dont le tranchant n'a pas perdu de sa substance quoiqu*il 
ait été conservé constamment aussi vif que possible, et jamais 
il n'a passé plus de 1/4 de minute à le repasser. L'excessive 
douceur du tranchant n'ayant rien de comparable ayéc celui que 
Ton obtient avec la pierre , a fait penser à Talitenr qu'il serait 
précieux poulies instrumens de chirurgie. 

Après qu'un rasoir a été repassé, l'auteur le passe seule- 
ment sur la paume de la main , et l'échauffé en le passant dans 
l'eau chaude, ce qu'il croit avantageux. 

Une barre cylindrique lui paraît être bien supérieure à une 
surface plane pour donner le tranchant à un rasoir ou un ca- 
nif^ mais la surface plane est préférable pour produire la pointe 
fine d'une lancette^ et il a pratiqué, sur un côté de la barre, 
une surface plane de 1/4 de pouce de largeur, qu'il trouve ex- 
trêmement avantageuse. 

M. Knight est souvent parvenu' a donner un tranchant vif à 
des rasoirs auxquels on n'avait pu en procurer un bon par au- 
cun des moyens ordinaires. 

44^ Perfectionnemens dans les procédés pour conserver la 
"BIERE, l'ale et d'autres LIQUEURS FERMENTEFs; patente à 
William Atxen. [Repert. oj patent invent.; nov. i83o, p. 275.) 

M. Atken commence sa spécification en observant que toutes 
les liqueurs fermentées, comme la bière, Tale^ le cidre, etc., 
contiennent une certaine quantité de gaz carbonique ou d'al- 
cool qui s'en dégage par degré, le premier avec effervescence, 
et le second imperceptiblement. Pour empêcher ce dégagement 
il faut conserver ces liquides dans de fortes bouteilles dans les- 
quelles le peu de gaz dégagé comprime le reste du liquide et em- 
pêche le développement d'une nouvelle quantité. Si l'on pou- 
vait construire un tonneau disposé de telle manière que l'espace 
laissé par le liquide que l'on a tiré put se remplir, il est pro- 
bable que les liqueurs se conserveraient comme dans les bou- 
teilles. 

On pourrait parvenir à ce but si, à Textrémité du tonneau 
il y avait un piston que l'on pût enfoncer à mesure que l'on, 
retire du liquide; mais comme la construction de ces tohneauix 
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présenterait beaucoup de difHcultés et de dépenses, le patenté 
propose de se servir des moyens suivons. 

l'^D'injecter, par le moyen d*nne seringue , du gaz carbo- 
niqae produit par un moyen convenable, pour remplir le vide 
do tonneau. 

a® Comme quelques liqueurs contiennent plus de gaz que 
dantres, il place sur le tonneau une soupape de sûreté pour 
éfiter les accidens qui résulteraient de la pression. 

^^U injecte de Fair atmosphérique au-dessus d'un flotteur 
placé dans le tonneau, ou d&ns des ballons, comme ceux que 
l'on emploie pour les oreillers à air. 

4''I1 injecte de Teau de la même manière au lieu d*air. 

^ Il remplit les mêmes appareils avec de Teau par le 
lojoi d*un tuyau qui communique avec un réservoir placé 
aiHleisus du tonneau. 

6° Dans les cuves de brasseur ou d'autres vases ouverts, il 
coaTre la surface de la liqueur avec un flotteur sur lequel il 
place des ballons remplis d'eau ou d'autres corps pesans. 

f Quand il veut produire une pression eiacte dans le ton- 
tonneau, il emploie de l'air condensé. 

8° Quand la liqueur est transvasée de la cuve du brasseur 
^s le tonneau du consommateur, par exemple , il injecte d'a- 
lM)rd le liquide dans le plus petit vaisseau, et par le moyen du 
uqoide qu'on passe d'un vase dans un autre par un tube con- 
Tenable, il le force à passer de nouveau dans un autre. 

9° S'il est nécessaire d'augmenter la forée du vase, il propose 
^le placer dans un autre de fonte et d'injecter de l'eau entre 
les deux. 

10* S'il doit s'y faire un dépôt , il donne au vase une forme 
^^nique, d'où l'on peut extraire le dépôt par un bouchon con- 
venable. 

^^t l'adoption de ces moyens, M. Atken empêche une grande 
^^ierdition de liqueur fermentée , et prévient la nécessité de 
bien boucher les bouteilles. 

45. Description d'une fabrique de sucre de betteraves 
établie à Douay, par M. Monnier. [Jgricult. manufacL\ yiW- 
kt i83o , p. ^o5. ) 

Beaucoup de fabriques de petit modèle ont été montées dans 
E. Tome XVU. — Février i 83 i . 8 
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le Nord sous l'inflaence de M. Godard : celle dont s^occope ici 
M. Dnbranfaat est de ce genre , mais tont ne doit pas en être 
imité ; par exemple la position de la râpe et des presses est 
peu commode, mais elle a peut-être été déterminée par rem- 
ploi des presses en bois ; le Ëâtiment est trop large et prodnit 
une dépense inutile, et les fourneaux de concentration servis 
par une même cbeminée ont probablement des carnaux trop 
étroits à cause du peu de travail de la cbaudière. La pnrgerie 
est beaucoup trop grande pour l'établissement, une étuve 
moitié moindre eut suffi pnisqu*<»n ne travaille que 40 à 5o 
hectolitres par jour. 

Les betteraves sont en partie conservées dans des magasins 
attenant a la fabrique , elles sont nettoyées par des femmes et 
conduites dans Fatelier où des enfans les jettent dans des fré- 
mis ; la pulpe tombe dans un bac situé sous la râpe. 

Le manège est en petit bois , les flèches sont embarrées 
entre l'arbre et les arcs-*boutans , et percées a leur extrémité de 
mortaises qui reçoivent des poulies sur lesquelles passent des 
cordes, de sorte que les palonniers par lesquels sont attachés 
deux bœufs diamétralement opposés, sont fixés aux extrémités 
d'une même corde. On prétend que cette disposition rend la 
marche des bœufs plus régulière. La transformation da mou- 
vement a lieu par une roue dentée, un pignon et une poulie 
sur laquelle passe une courroie qui communique à la poulie' de 
la râpe. 

Le bâti elle cylindre sont en bois, les lames dentées ajus- 
tées dans des traits faits à la scie et suivant les génératrice du 
cylindre, et maintenues à leur extrémité par deux frettes en fer : 
ce qui pourrait donner lieu à des accidens gra?es, et qui a eu 
lieu en effet. 

Le cylindre de la râpe, de 22 pouces de diamètre, fait 5 àSoo 
révolutions par minute. 

Les betteraves râpées reprises dans des tiniiettes sont mises 
dans des sacs de toile. 

11 y a trois presses à vis dont les plate-formes sont peu éle- 
vées et couvertes d'une feuille mince de cuivre. Les vis sont en 
bois et de 5 pieds de course environ. Leurs bases sont armées 
d'une espèce de lanterne à fuseaux très-solidés, où l'on intro- 
duit un levier de 3 pouces de diamètre, sur lequel 3 homme» 
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agissent. Quand ils ont épuisé leur effort, on termine la pres- 
sion par le moyen d'une corde attachée à un cabestan. On as - 
snre avoir obtenu 66 "/^ de jus. 

Le jus est retiré du réservoir qiii contient i,ooo à i^^ioo li«- 
tR9,par une pompe qui Tenvoie dans les chaudières à déféquexs 
qui sont en cuÎTre , cylindriques et garnies de deux forts cer- 
des ; enfin le bord supérieur est rabattu sur le cercle d'en haut, 
le cercle du milieu est fixé par une forte clouure; ils sont fixés 
à des tirans qui se réunissent aux extrémités d'une espèce de 
flésD^de manière que chaque chaudière puisse tourner sur elle- 
même. Le fléau est doublé au milieu et percé d'un trou qui 
îe^ilune vis qui sert à élever les chaudières. On (Charge Tune 
àei chaudières , on chauffe et défèque; et quand le bouillon 
Éôtmonter le jus, on enlève le système au moyen de la vis ,' on 
iîit pivoter le fléau et on apporte une autre chaudière coivtei- 
nantdujus. 

Ladéfécation se fait avec la chaux par le procédé des co- 
lonies. 

Li manœuvre des chaudières empêche le liquide de monter 
par l'âmllition ; mais les pièces de fer qui retiennent la chau- 
dière s'étant une fois rompues , deux ouvriers ont été griève- 
ment blessés , ce qui y a fait renoncer dans quelques f^brir 
qws. , ' 

On presse les écumes dans de petites presses à vis doiitie 
piateau descend dans une boîte en bois garnie intérieurement 
de petits tasseaux pour faciliter l'écoulement du jus. 

Uy a 5 chaudières déconcentration, rectangulaires, de 5 piedç 
'V.3 et i^ pouces de profondeur, placées sur le même plan et 
recevant le jus des chaudières à défécation. Chaque chaudière 
^>t placée sur un fourneau et munie d'un robinet de décharge, 
^jns déféqué marquant 15*^ est jeté sur des filtres qui ont servi 
^^ veillé à filtrer du sirop à 28% puis concentrées à ce terme et 
>utré une deuxième fois sur du noir neu , et il passe ensuite à 
'acuité. Avec le charbon en grains on ne se sert plus d*acide. 
^ijlkres Dûment employés contiennent à peu près 200 litres. 
^' y ea sept. On emploie 1 15 de noir en grains par 3o hectoli^ 
^fesdejus déféqué. 

I^ chaudière de cuite est chauffée à la vapeur »i 2 7 à trois 

8. 
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« 
atmos{yhèreA de pression^ qui serpente dans un appareil formé 

de i4 tubes d'un pouce de diamètre. 

A la suite de Tatelier se trouve Templi : la chaudière à ra- 
fraîchir en cuivre est placée sur un bâti an naioyen de deux 
tourillons avec lesquels on la bascule; il contient 7 à Soo litres. 
Un second chaudron sert pour les recuits de mélasse. 

La chaudière à vapeur a la force de 8 chevaux ; 6 suffiraient 
à ce qu'il paraît. 

La purgerie et Tétuve sont dans le même local. 

46. Moules pour les hebailes ; par M. Kelsall. ( Trans, of 
the Society for the Encourag, of Jrts\ T. XLVII, 1829, p. 45.) 

On se sert ordinairement de plâtre, de soufre ou de cire pour 
prendre des empreintes de médailles. Le soufre altère souvent 
les médailles , et il est difficile d'obtenir une bonne empreinte 
à cause de l'huile qui sert à frotter la médaille. 

Le plâtre qui donne d'excellens moules pour de grandes 
pièces, a beaucoup d'inconvéniens pour de petits objets, à 
cause de la nécessité de huiler les médailles. La seule manière 
de s'en servir avec avantage, consiste à tremper le moule bien 
sec dans la cire fondue et à le laisser bien s'en imprégner: pour 
en tirer des épreuves, il suffit d'y passer une très*petite couche 
de cire dissoute dans l'huile de térébenthine, on laisse sécher 
^environ i5 minutes et on peut alors y appliquer le plâtre avec 
un pinceau de poil de chameau , seul moyen d'éviter les balles 
d'air qui se logent dans les parties les plus creuses, et occasio- 
nent des imperfections. Avec ces précautions le moule se retire 
facilement , et il est presque aussi bien que l'empreinte de cire. 

La cire est la matière la plus difficile à employer , mais elle 
donne les plus beaux moules quand on sait bien la mettre en 
usage. Voici le moyen indiqué par M. Kelsall. 

On forme autour de la médaille un rebord de 3/4 de pouce 
avec du papier, du carton , ou mieux des feuilles de plomb de 
boites à thé. On fond la cire au bain marie , et la médaille étant 
bien propre^ sans huile ni aucun antre corps, on Té- 
chauffe légèrement avec la main et on y verse la cire le plus 
rapidement possible. Pendant qu'elle refroidit, on passe la 
pointe d'un eanif horizontalement dans la cire qui a coulé le 
long du bord , pour éviter qu'elle ne se fende. Quand la 
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cirefst parfaitement froide on relire le rebord, et si le moale 
ne se sépare pas aisément, on met une pelle sur le feu, on la 
laisse chauffer un peu «t on y place la médaille sur une feuille 
de papier. Après 5 à 6 secondes, si le moule ne se sépare pas, 
on recommence. Il faut mettre beaucoup de soin pour éi^iter la 
fosion du moule que Ton perdrait facilement sans cela. 
Poar tirer des empreintes il sufBt de former un rebord au 
moale et d'y étendre du plâtre avec un pinceau. Pour gâcher 
le plâtre, il faut en ajouter à leau jusqu'à ce qu'il atteigne la 
sorâoe, et bien mêler, et à la consistance convenable. On le 
laisse environ i5 minutes sur le moule avant de le séparer. 

47. PROClÉDé POUR CONSERVEE PElfDANT PLUSIEURS ANNEES LÀ 
niPE DE POMME DE TERRE, ET LA FAIRE SERVIE AVANTA- 
GEUSEMENT A LA FABRICATION Dv PAIN. [Joum, des connaiss, 
usuelles'^ déc. i83o, p. a8i. ) 

On fait cuire les pommes de terre à la vapeur, qui est plus 
prompte que tout autre moyen, et qui leur conserve toute leur 
saveur. Pour opérer économiquement on verse environ 3 à 4 
poQces d'eau dans une grande chaudière placée sur un feu 
clair. Quand l'eau est près de bouillir, on place au-dessus un 
grillage de fer ou un panier d'osier de la forme d'un plateau 
debalance, soutenu par quelques pieds , et muni d'une corde 
pour le retirer à volonté. On y jette les pommes de terre que 
ion couvre pour perdre le moins possible de vapeur, par exem-* 
\ pleavecun matelas de forte toile gamiede filasse, de l'épaisseur^ 
d'un pouce, sur lequel on place un couvercle en bois bordé d'uu 
tusn de paille serrée, que l'on mouille avant de couvrir la chau<r 
^ère. On entretient l'eau bouillante pendant 25 minutes 
■^prèsles avoir retirées et laissées refroidir un quart d'heure , 
% enlève facilement 1» pellicule avec un couteau ou avec les 
doigts. On écrase la pulpe avec un rouleau de bois et Ton en 
^t deux pouces sur des claies d'osier plates et garnies de pe-r 
*Hs rebords, avec des pieds pour les tenir élevées; celles qui 
doivent être placées autour du four sont circulaires d'un côté. 
On la place dans un four à la température qu'il présente à la 
•ortie du pain, et l'on rie ferme pas entièrem^ft le four pour que 
la vapeur s*échappe facilement ; quand il n'en sort plus et que 
1^ pellicules de pommes de terre sont bien cassantes sous les 



1 9 o Afts économiques, 

doigti^, et font an brait comme des noisettes quand on les re- 
mue, on retire du four, on laisse refroidir sur les claies ^ et Ton 
enferme cette matière dans des sacs , que Ton conserve au 
Iprenier ou dans des endroits secs. 

Si ïa dessiccation des pommes de terre était lente, la pnlpe 
noircirait 

On moud ces pommes de terre comme le blé, et Ton nettoie 
ensuite la meule avec un sac de blé. 

La farine de pommes de terre pèse les a/^ ^^ moins que 
dans son état naturel; on peut la conserver plusieurs tnnées 
s<ins qu'elle perde de sa qualité, et sans qu'elle exige des frais 
de manipulation. Elle acquiert , par la préparation qu'on lui a 
fait subir, une saveur agréable; elle est plus nutritive! 

Cette farine peut entrer dans la confection du pain ; on peut 
la mêler par moitié avec celle de blé , pour 2/5 avec celle de 
méteil , et de i/3 avec celle d'orge et de seigle ; elle rend plus 
agréable «t plus léger le pain de sarrasin. 

On en fait d'excellentes purées. 

Pour faire le pain avec la farine de froment et celle de pommes 
de terre, on ajoute dix-sept livres de farine, la dernière re-r 
présentant à peu près 55 livres de pulpe humide , à 40 de farine 
de froment dépouillée de tout le. son : on prépare le levain 
comme à l'ordinaire, et Ton en forme une masse d'environ i5 
livres de pâte peu liquide, qu'on laisse fermenter du soir au len- 
demain matin. On pétrit avecde Teau plus on moins chaude, se- 
lon la saison, et en quantité sufAsante pour faire une pâte plus 
ferme que celle de froment pur, et on la divise par portions qui 
ne soient pas de plus de six livres^ on place ces portions dans 
des pannetons ponr leur laisser prendre l'apprêt nécessaire, 
puis on enfourne en ne fermant le four que pendant 1/4 
d'heure : dès que le pain prend couleur, on entr'ouvre la porte 
de la largeur d'un doigt, et quand le pain est cuit on le retire 
en le renversant à la sortie du four. Après i/a heure on en- 
fourne de nouveau le pain en laissant la porte ouverte, et on 
le laisse une heure dans le four.. Cette seconde cuisson est très- 
essentielle. 

Il ne faut renfermer le pain que lorsqu'il est bien froid. 

On opère de la même manière avec la farine de méteil, de 
seigle , etc. 
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Le pain fabriqué par le procédé indiqué est ezcellenty et peut 
se conserver 8 à lo jours sans altération. 

Les 40 livres de ferine de froment et les 17 liyres de farine 
de pommes de terre donnent environ cent livres de pain cuit , 
la moitié de cette quantité ayant toujours donné 5o livres et 
quelques onces. 

On peut ajouter du sel, d'après Tusage de chaque localité, 
et à-peu~près dans la proportion de 3 à 4 onces par quintal. 

Toutes les espèces de farine ne donnent pas un pain de même 
qualité; on devra prendre de préférence celle qui provient de 
la pomme de terre appelée grosse blanche^ et marquée de 
points rouges intérieurement et extérieurement, ou celle qui 
est la plus abondante dans le pays. 
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. PBRTEGTIQNVEKBNS bans lA FILATURE. ( LondQH jouTn,. of 

arts and sciences; août i8!U>, p. 279.) ' 

Un habile mécanicien d'Amérique^ nommé Dornfqrlh, a 
imaginé tin moyen très-simple de perfectionner la filature; ce 
moyen jouit de la plus grande réputation à Manchester , et 
paraît devoir assurer la facilité de produire les brins les plus 
fins , sans qu'ili se rompent , inconvénient auquel ils ont été 
si sujets lorsqu'ils étaient hébrtés par le régulateur, eomme 
ci-devant. 

Ce moyen consiste dans un fuseau immobile du haut du- 
quel tombe un roulean cireolaii« et poli , au lieu d'un ré- 
gulateur. La bobine faisant rapidement sa révolution, 6le ou 
tisse avec rapidité les brins lorsqu'ils descendent des rouleaux, 
et le léger fW>trement des brins, secondé par la résistance de 
l'atmosphère^ produit ce ralentissement qui les fait sauter ou 
tourner sur la bobine. 

L'invention est garantie par des patentes dans les difTérens 
États de l'Europe. En Angleterre elle l'est au nom de John 
Hatchinson , esq. de Liverpool. 
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49. Perfegtionnemeks dans la dimension des chaubiAees 

poua les voitures a vapeur. 

Les personnes instruites savent qne le grand obstacle au 
transport rapide des masses considérables dans les chemins de 
fer , naît de la difficulté de produire de la. vapeur en quantité 
suffisante au moyen des chaudières qui sont nécessairement 
de petites dimensions dans les machines locomotives. Il parait, 
d'après deux expériences qui viennent d'avoir lieu le 1 4 et le 
17 de ce mois sur le chemin de fer de Liverpool , avec le 
William thefourthy voiture à vapeur de MM". Braithwaite et 
Ericeson , que cette difficulté est sur le point d'être vaincue. 
a4 pieds cubes d'eau ont été réduits à l'état de vapenr en 3o 
minutes , dans une chaudière d'un cinquième moindre qne la 
grandeur ordinairement nécessaire pour produire un tel effet; 
et l'on a eu la preuve que l'on pouvait transporter, à raison de 
10 milles par heure, la charge énorme de soixante grosses de 
tonneaux. La charge des voitures qui vont maintenant de U- 
verpool à Manchester en deux heures, est rarement de plos 
de 1 5 tonneaux; elles portent des passagers et des marchandi- 
ses légères. (Examiner, Galigriùnfs Messenger ; a6 janv. i83i ). 

50. Appareil VENTILATEUR pour la séparation des minerais de 
leurs gangues ; par M. Grandbesançon, commissaire en chef 
des poudres et salpêtres, à Lyon. 

Si deux corps de mêmes dimensions, mais de densités diffé- 
rentes, sont abandonnés à l'action de la gravité, en tombant 
de la même hauteur dans un milieu tranquille, le plus lourd 
dépassera bientôt Tautite dans sa chute , et celui-ci restera 
plus long- temps exposé à la résistance du milieu. 

SI le milieu dans lequel ces corps tombent est en mouve- 
ment, il leur communiquera une partie de ce mouvement, et 
dans les premiers instaiis de l'impulsion, les espaces pavcoams 
seront entr'eux à-peu-près en raison inverse des masses, et 
en raison directe des carrés des temps que chacun d'eux res- 
tera à tomber de la même hauteur. 

Les corps de même volume et de même densité peuvent 
avoir des mouvemens différens lorsqu'ils sont abandonnés à 
la gravité et soumis à l'action accélératrice d'un courant d'air. 
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Celai qui présentera le plus de surface , qui sera plat ou écail- 

leux, offrira plus de prise à Taction de Tair; il tombera moins 

vite, et sera projeté plus loin que celui qui affecterait une 

forme cubique ou sphérique. 

Les corps de densités égales et de formes semblables, aban- 
donné aussi à la gravité et à Taction du courant d'air, n'é* 
prouveront pas les mêmes mouvemens, parce que leurs sur- 
faces ne sont pas dans le même rapport que leurs masses , et 
que Taction de l'air, comme force retardatrice^ est pro- 
portioanelle aux surfaces de ce% corps et non à leurs masses : 
aussi voyons-nous des corps très-denses, mais réduits en pous- 
sière, être entraînés fort loin par les vents, parce que leurs 
sn^s sont très grandes en raison de leurs masses. 

I« temps de la chute étant plus grand pour un corps de 
Uté moindre, et l'espace qu'il parcourt , entraîné par un 
coorant d'air, dépendant de la durée de ce temps, deux corps 
pareils, mais de densité différente, tomberont sur un planho- 
nzontal, à des distances d'autant plus éloignées l'une de l'au- 
tre, que leur point de départ sera plus distant de ce plan. 

C'est sur ces principes que j'ai basé la construction de mon 
appareil ventilateur pour la séparation des minerais de leurs 
ganses. 

Le minerai de plomb, dont la gangue est quartzeuse , se sé- 
pare avec d'autant plus de facilité, que la galène, se brisant en 
formes cubiques , offre bien moins de résistance à l'air que le 
^oartz, qui se brise en éclats. 

l<e sulfate de barite affecte les mêmes formes que la galène. 
Quoique leurs densités ne soient pas bien différentes, la sépa- 
ration s'en opère encore assez facilement pour préférer le cou- 
^t d'air au courant d'eau. Un grand avantage de l'emploi du 
<^OQrant d'air, c'est que le minerai ne fait que tomber et n'est 
pas frotté comme sur les tables de lavage, où il se pulvérise en 
partie. 

Quand le lavage ne peut pas s'opérer sur les lieux mêmes 
^6 l'exploitation , le transport du minerai mêlé à la gangue de- 
^Jent dispendieux ; avec le ventilateur, cet inconvénient dis- 
paraît. 

On pourrait objecter que, si l'on ne peut .établir un lavage^ 
<>n ne pourrait non plus établir des bocards , et que , dès lors, 
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le transport de la gangue est obligé, à moins de faire piler à la 
main^ opération fort dispendieuse ; mais, dans tous les pays, 
on peut établir des moulins à vent, qui serviraient pour ho- 
carder et même pour faire marcher le ventilateur. 

Si les moulins à vent ne sont pas employés pour le bocar- 
dage, c'est que faute de courant d*eau, i^l y a plus de facilité à 
transporter le minerai brut en roche , que de le transporter 
bocardé , et que sur les lieux du lavage on ne peut établir des 
bocards à eau. 

Avec l'appareil ventilateur, dont le dessin est ci-joint (pi. 2, 

~fig. 1'^), trois hommes peuvent aisément passer, dans 10 heures, 

I mètre cube de minerai brut bocardé; et si le ventilateur était 

mis en mouvement par un moulin à eau on à vent , un seul 

homme suffirait pour faire le même ouvrage. 

Je m'occupe, dans ce moment, d*aue nouvelle machine pour 
remplacer les bocards; elle consiste en deux cylindres de fonte 
blanche légèrement cannelés, qui peuvent s'écarter ou s'appro- 
cher l'un de l'autre^ à volonté, comme des laminoirs. 

L'un tourne avec une grande vitesse, tandis que l'autre 
n'a qu'un mouvement lent; le premier est nn marteau, dont 
l'effet est contenu , et qui ne dépense en force que celle qui lai 
est nécessaire pour produire son effet ; le second sert d'en- 
clume. 

J'ai déjà fait quelques expériences avec des cylindres de 

marbre; le quartz le plus dur est faailement brisé sans trop en- 
dommager ces cylindres; la galène est ménagée ; elle n'est pas 
rédniteen poussière, comme sous les bocards ; la quantité de 
schlich est faible , et on obtient le minerai à une grosseur qoi 
dépend de l'ecartement des cylindres. • 

Aussitôt que je pourrai donner des résultats précis , je m'em^ 
presserai de les faire connaître. 

Cette machine^ jointe à l'appareil ventilateur, complétera 
un nouveau système de séparation des minerais de leurs 
gangues. 

Explication de la planche, 

A. Ventilateur à rotation. Son mouvement doit être réglé 
en raison de la grosseur du minerai bocardé. 

B. Chambre où l'air est comprimé par l'effet du ventilateur. 
£. F. Canal où s'établit un courant d'air uniforme au moytffl 
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de la planche C. D., qui l'empêche, en sortant du yentilatear, 
d'entrer directement dans ce canal, où il produirait des tour- 
billons nuisibles : c'est de cette planche C. D., que dépend 
presque tout le bon effet de l'appareil. 

T. Trémie où se verse le minerai. bocardé et égalisé de gros - 
teor, en le passant dans des cribles ou dans un cylindre en 
toile métallique. 

1,2, 3 , 4* ^•••* 17* Cases à tiroirs où tombent le minerai 
et la gangue. 

G. Chambre où se rend Tair en sortant du canal £. F. et y 
àffiioue de vitesse. 

H. Cheminée par où s'échappe l'air. 

L'air, en sortant du canal £• F. , entraîne des paillettes de 
minerai ; elles, se déposent dans la chambre G. , après avoir 
frappé la planche M. N.; les plus légères retombent de la 
cheminée H. ( Jnaaies des Mines ; deuxième série , cinquième 
livraison, 1828, page 297. ) 

5i. Appareil pour constater la pesanteur spécifique et la 
température de fluides qui s'écoulent , susceptible d'autres 
applications. Patente à William Brunton. [London Joum» oj 
arts and sciences ; septembre 1829, p. 293.) 

Il s'agit dans cette patente d'une petite pièce de mécanisme 
destinée à s'adapter à divers appareils , pour mesurer et indi- 
quer la quantité d'an fluide quelconque qui le traverse , avec 
an moyen de déterminer la pesanteur spécifique de ce fluide, 
et de V enregistrer. Ce mécanisme n'est pas absolument nou* 
'eao; mais sa forme et son but actuels présentent quelque 
chose de nouveau et d'ingénieux. Voici l'explication qu'en 
donne le patenté. 

«Je mesure et j'enregistre la quantité d'un fluide qui s'é* 
<^Qle^ en le faisant passer par un cylindre auquel est adapté 
^Q piston avec sa tige, et muni d'une soupape ou d'un robinet, 
disposé enfin comme dans une machine à vapeur. Je préfère 
néanmoins garnir le piston en cuir, lorsque la température du 
Aoide à mesurer ne doit pas dépasser la température ordinaire 
<le l'atmosphère. 

Le fluide , par sa pression statique contre le piston , le fait 
moQvoir avec une force snffisante pour élever un poids le long 



ia6 Arts mécaniques. 

d'un plan incliné, pendant toute la durée de l'impalsion , et 
. produit ainsi une puissance qui, à la fin de Timpulsion , est 
capable défaire mouvoir la soupape on le robinet; ce qui change 
la direction de la pression statique contre le piston , produit 
une nouvelle impulsion dans une direction contraire-, et sou- 
lève encore le poids. Ainsi chaque impulsion engendre une 
puissance capable de changer la position de la soupape on du. 
robinet, et produit une continuité de mouvemens qui expri- 
ment la quantité de fluide déchargé. 

La figure 4 représente le cylindre a qui doit être hori- 
zontal avec les tuyaux dirigés en haut , afin que Tair ^'échappe 
promptement, lors de Tintroduction du fluide à mesurer; b 
représente des guides pour la tête de la verge du piston , et aux 
deux extrémités sont des vis réglées de manière à empêcher le 
piston de se mouvoir au-delà des limites convenables, c c sont 
deux gardes qui , placées immédiatement sous le chemin de 
Taxe du rouleau d^ Tempêchent de tomber, jusqu'à ce qu^il aît 
atteint l'extrémité des gardes qui sont ajustées de manière à 
parcourir, à chaque coup, un chemin égal à celui de la tête de 
la tige du piston dans les guides. Le rouleau d et sa tige e^ in- 
diquée par des lignes ponctuées, doivent être assez pesans , 
soit par leur propre matière , soit par des poids ajoutés , pour 
faire ouvrir le robinet ou la soupape, lorsqu'ils agissent sui' 
. les extrémités du levier alternatif y. 

Pour déterminer et enregistrer la pesanteur spécifique des 
liquides en mouvement , je suspends ou je fixe un vase sur 
Textrémité d'un levier ou fléau de balance , ayant des tuyaux 
qui conduisent le liquide dans ce vase et au dehors, et qui s'é- 
tendent jusque sur l'axe de ce fléau; là ils s'unissent aux tuyaux 
de conduite par deux joints flexibles. A l'extrémitc opposée da 
même fléau est suspendu un poids faisant équilibre au vase, 
lorsque celui-ci est rempli d'un liquide dont la pesanteur spé- 
cifique moyenne serait celle du liquide particulier qu'on vent 
essayer. Dans une partie quelconque , entre le centre du .fléau 
et son extrémité, je suspends ou j'attache un plongeur de verre, . 
d'ivoire ou d'antre matière convenable , dont une portion est 
submergée dans du mercure, de sorte que, si le liquide du vase 
est plus lourd ou plus léger que le poids placé à l'autre extré- 
mité du fléau , l'équilibre se rétablira par l'enfoncement ou i> 
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sortie d'ane partie du plongeur. Le point où le fléau sera en 
équilibre exprimera donc la pesanteur spécifique du liquide 
contena dans le vase. (Les fig. 5, 6, 7 et 8 donnent les détails 
de l'appareil). 

55. ÛUCEIFTION DE QUELQUES MACHINES A BRISER ET 1£CHANVRER 

MVOi^Tidsskrifi for Landœconomie ; i*' vol., a* lîvr., i83o). 

Labroie de Christian est employée en Danemark avec beau- 
coup desuccès : c'est celle dont on se sertie plus généralement \ 
séaiuDoins dans quelques fabriques on travaille le lin au moyen 
(Toiie machine plus simple. 

Comme la première est connue, nous n'en donnerons pas la 
doeription , nous ne parlerons que de la seconde. 

Elle se compose, ainsi que l'autre, d'un banc de hauteur con- 
raable, assis sur un plancher et maintenu par quatre mem- 
brures. Trois cylindres cannelés se trouvent au centre de la 
nadiine, le plus gros, qui est celui du milieu a ao pouces de 
diimètre, et les autres qui sont placés l'un dessous, l'autre des- 
iiu,ii'en ont que i4* A chaque extrémité du banc sont fixées 
> JQmelles de 7 pieds de longueur, dans lesquelles sont main- 
teDas les goujons des a petits cylindres; et à l'extrémité de ces 
jornelles sont a caisses pleines de pierres qui pressent ces deux 
cjlindres contre celui du centre, et opèrent par là le broie- 
ment de la chenevotte. Une semblable machine, mue avec force 
^rapidité, peut broyer en une heure aoo livres de tiges de 
& sèches. Pour être mise en action elle exige un homme de 
plos que la première. 

M. Boysen de Leck se sert d'une machine à l'axe du grand 
cylindre de laquelle est fixé un cadran divisé en 100 parties 
^les, qui indique la quantité de lin broyée pendant le temps 
do travail. Tandis que l'aiguille fait le tour du cadran, le grand 
cyKodre fait 45,37$ tours. 

Parmi les nombreux échanvroirs, il en existe un chez le 
même fabricant 9 qui mérite d'être cité. 

Dans un espace de i3 pieds de longueur sur 6 de largeur et 
^«hauteur, se trouvent 4 axes inclinés, également espacés en- 
tfe eux, et distans du plancher d'environ 3 pieds. Leur extré- 
mité est munie d'une roue dentelée, dont les dents eu s'engre- 
oant font mouvoir les axes en sens contraire. 

Ces axes sont traversés par deux bras égaux en longueur e^ 
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assez distans de ceux des autres axes pour ne pas les touche 
A rextrêmitë de chaque bras est fixée la dague, dont la font 
varie suivant son emploi. L*une est plane et a les angles \t 
gèreraent arrondis , et l'autre est garnie de dents d'enviroi 
I pouce i/4' Lorsque les axes sont mis en mouvement les da- 
gues viennent alternativement frappe» le lin qui est mis dans 
les tenailles. 

Il y a dans la partie supérieure de la machine et parallèle- 
ment aux axes une tringle de bois sur laquelle est fixée une 
planche de champ; en haut de t;ette planche et dans son 
épaisseur est pratiquée une rainure dans laquelle est un cable 
sans fin qui se tend à volonté, et qui , par le moyen de poulies^ 
tourne autour de la machine. Ce cable doit se mouvoir fort 
doucement et ne parcourir que 9 pieds par minute. 

A ce cable, qui est distant de la machine d'environ a pieds, 
sont suspendues les tenailles , dont les mâchoires s'ouvrent on 
se serrent au moyen d'un ressort. 

De chaque c6té de la machine sont des tablettes pour dépo- 
ser les tenailles pleines ou vides. Quand on veut soumettre le 
lin à l'échanvroir, on en prend une poignée bien brisée que Ton 
serre dans les mâchoires de la tenaille et qu'on laisse pendre 
au 3/5 de sa longueur. Lorsque cette tenaille est échanvrée, 01 
en présente une seconde, puis une troisième, et l'on continoe 
jusqu'à ce que toutes les tenailles , au nombre de 14 , soient 
entièrement épuisées. La tenaille échanvrée d'un côté passe 
dans les mains d'un second ouvrier qui en détache le lin qu'à 
met par l'extrémité opposée dans une autre tenaille. Le lin 
bien échanvré passe entre les mains d'un troisième ouvrier qui 
ouvre la tenaille , jette le lin dans un panier , et rend la tenaille 
au premier. 

Trois ouvriers habiles échanvrent 5 poignées de lin par mi- 
nute, ce qui fait environ 20 livres par heure. 

Dans la fabrique de M. Boysen on pèse et on attache de 
suite le lin, sans grande pej'te de temps. Près de l'endroit on 
le lin échanvré est retiré de la tenaille, est fixée une romaine 
à laquelle est suspendne un panier en cordes qui contient le 
lin échanvré. Quand le poids d'une botte est complet , le pa- 
nier est enlevé de la romaine , et suspendu à un crochet atta- 
ché à un cable qui se trouve sous un dividoir , an moyen du- 
guei le lin est mis en botte. 
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Dans la fabrique de M. Boyseu on a préparé en 1827 9 ^^^ 
le coDiaot de 6 mois, 1 5,946 livres de lin, ce qui fait m livres 
par jour. 

En 1828; en 83 jours on en a préparé 9,98a livres , ce qui 
fait 116 livres par jour. 

Des expériences comparatives sur la préparation du lia ont 
été faites avec une scrupuleuse attention dans les fabriques 
royales, et le résultat a prouvé que depuis quelques années 
les procédés employés pour le rouissage^ la dessiccatipn et la 
manipulation de cette plante se sont beaucoup perfectionnés. 

57. Application de la vapkur a la navigation par les 

CANAUX. 

La fureur des voitures à vapeur a occasioné , comme on 
devait s'y attendre, de vives alarmes parmi les propriétaires 
des canaux de tout le royaume , car dans les districts où l'on 
a établi des cbemins de fer, les actions des canaux continuent 
abaisser à proportion que les autres s'élèvent. Les compagnies 
des canaux apprendront cependant avec plaisir qu'un célèbre 
ingénieur vient de faire à la navigation des canaux l'application 
d'un appareil à la vapeur , qui est infiniment supérieur a 
l'emploi des cbevaux, de sorte qu'au moyen de quelques lé- 
gers changem^ns dans la forme des barques , elles pourraient 
faire au moin s 7 milles par heure; chose qui, quoique souvent 
tentée, n'avait pu se faire jusqu'à présent, principalement à 
cause du dommage que les roues faisaient éprouver aux bords 
des canaux par la violente agitation de l'eau. Des rames cour* 
^S) d*une nouvelle construction et mises en mouvement d'a- 
près un principe entièrement nouveau, leur sont substituées 
Avec beaucoup d'avantage. ( Herald. — Galignani's Ma-* 
venger; 12 janvier i83i.) 

58. Histoire du Téliêg&aphe ( Journ, of Frank Instit, ; T. II , 

pag. 5i.) 

Quoique le télégraphe ne soit bien connu et employé par 
les modernes que depuis quelques années , il n*est pas dln- 
veation moderne. Il y a des raisons de croire que les Grecs ont 
«mployé une espèce de télégraphe. L'incendie de Troie fut 
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certainement conno en Grèce , peu de temps après qu'il eût 
lieu et avant que personne en fût reVena , ainsi que le prouve 
une pièce où un garde de nuit descend d'une tour, en Grèce , 
et dit que depuis dix ans il regarde pour savoir quand Troie 
serait prise , et qu'il venait de le savoir cette nuit. 

' Les Chinois, quand ils envoient des courriers sur le grand 
canal, ou quand quelque grand peilsonnage y voyage , font 
des feux, d'une journée de chemin à l'autre ; et plusieurs na- 
tions barbares font usage de feux allumés sur des montagnes, 
comme d'un signal d'alarme à la guerre. 

Polybe appelle leu^fncu^pjrrisiœ^ les différens instrumens em- 
ployés par les anciens pour communiquer les nouvelles , parce 
que ces signaux étaient toujours faits avec du feu. D'abord 
on se servait de torches, mais on ne pouvait donner que 
peu de signaux ; il était aisé de faire connaître des événemens 
ordinaires , mais pour une révolte ou d'autres événemens im- 
prévus cela était impossible. 

■ Cleoxenus ( d'autres disent Démocrite ) intenta une autre 
méthode qu'il décrit ainsi : On divise les lettres de l'alphabet 
( grec ) en cinq parties , on les divise en cinq colonnes ; celui 
qui doit donner le signal commence par élever deux torches, 
que l'on garde élevées jusqu'à ce que le signal ait été répondu. 
Ces torches ne sont destinées qu'à mettre les deux points en 
rapport ; elles sont retirées, et celui qui transmet le signal élève 
à gauche un nombre de torches proportionnel à lacolonnedans 
laquelle il faut lire les lettres; une pour la i'%i& pour la 
2^, etc. ; ensuite il élève à droite une autre torche pour indi- 
quer la lettre qu'il faut lire. Celui qui transmet le signal a un 
instrument appelé ^icirrpa , formé de deux tubes disposés de 
manière qu'en regardant par l'un il ne voit que la droite , et 
avec l'autre que la gauche de l'autre station. L'appareil doit 
être entouré d'un mur de dix pieds de circuit et de la hauteur 
d'un homme , pour que les torches élevées au-dessus éclairent 
bien les lettres, et que celles qui sont en bas soient entière- 
ment cachées. Pour communiquer, par exemple , la nouvelle 
suivante: » Un certain nombre d'auxiliaires, environ un cent, 
ont déserté à l'ennemi , » on commence par réduire la phrase 
au moindre nombre de lettres possible, comme : « Cent Cretois 
ont déserté, Kp^rec Ixoctov Of'VjucAv v}6Topi.oXTi9av. v On la transmet 
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de cette manière : la i^^ lettre est K de la a^ colonne, on 
élève a torches sur la gauche pour désigner cette colonne et 
eosoite 5 à droite pour marquer la lettre K; puis 4 à gauche 
pour la lettre ^ qui est de là 4^ colonne, et 2 à droite pour dé- 
signer la 2^ lettre, et ainsi de suite. (Voy. Polyb. lib. X, extrait 
7, cap. a.) 

Ce moyen et aucun autre analogue ne paraissent avoir été 
généralement employés par les anciens, et les modernes ne 
•eniblcQt pas avoir employé de machine, comme télégraphe , 
însc[o*en i663, où le marquis de Worcester, dans ses Centuries 
^inmiiions assure avoir découvert un moyen par lequel, à une 
leaétre où l'oeil peut distinguer le blanc du noir^ un homme 
fent tenir sans bruit un discours avec son correspondant par 
rmpbi d'un télégraphe si parfait qu'il peut également servir 
lejoaret la nuit, « quand elle serait noire comme de là poix.» 
LeD'Hoope, dont le génie mécanique n'a peut-être pas 
CDcoreété surpassé , présenta , en 1684, à la Société royale de 
Londres, an moysn de communiquer à de grandes distances. 
[' Ce ne fut cepradant qu'à la révolution française, vers la fin 
^e 1793 y que M. Chappe, que l'on regarde comme l'inventeur 
dn télégraphe , en fit usage le premier, qu'il connût ou non 
l'invention de Hooke ou d'Amontous avec laquelle son lélé- 
gnphe a beaucoup d'analogie. 

ToDt le monde connaît trop bien la disposition des télé- 
gniplies pour qu'on la décrive ici d'après l'auteur de l'article. 
La première description du télégraphe fut apportée de Paris 
i Francfort sur le Mein, par un membre du parlement de 
Bordeaux qui avait vu celui qui était construit sur la montagne 
de Belleville. Deux modèles furent exécutés à Francfort et en- 
voyés par M. W. Playfair au duc d'York , et , par ce moyen , 
l« plan et l'alphabet de la machine parvinrent en Angleterre , 
oqIW fit diverses expériences sur ces appareils dont on con- 
struisit ensuite une ligne de l'amirauté à la côte. On pourrait 
*o établir pour le commerce, qui, au lieu d'être une dépense, 
seraient un moyen de revenu. ( Extrait de la mécanique de 
Grégori. ) 

59. Peefectionnement dans l'éclairage des villes. 

Le système de M. Bordier-Marcet est un véritable perfec- 
E. Tome XVII. — Février i 83 i . 9 
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tionnemént dans Tart d*éclairer les villes ; il réanit deux avan- 
tages précienx , une plus belle lumière et moins de dépense. 
Chaque appareil , quel que soit le nombre de rues qu'il doiye 
. éclairer, a une flamme unique dont les rayons sont ^renvoyés 
^ par des réflecteurs de forme parabolique , et dirigés ' sur l*axe 
de chaque ruey c'est-à-dire suivant les angles que les rues 
font entr 'elles, et de plus suivant la pente du terrain. Ainsi^ 
la lumière n'étant jamais brisée se prolonge très^loin. Il y a 
à Brienne des rues qu'un seul réflecteur éclaire parfaitement 
dans une longueur de 200 pas. 

Les réverbères établis d'après le système de M. Bordier- 
Marcet , peuvent être placés à des distances plus grandes que 
les anciens réverbères. Conséquemment il faut moins d'ap- 
pareils, et , en outre , chacun d'eux usant moins d'fanile qu'un 
ancien, il en résuftè une forte économie. . 
On vient d'en acquérir la preuve à Brienne. 
Dans les anniées précédentes, avec un certain nombre de 
réverbères 4 26 distances étaient éclairées; cette année, avec 
moitié en sus, 41 distances sont éclairées , et néanmoins l'ad- 
judication de l'éclairage vient d'étre~renouvellée au même prix 
qu'auparavant. 

Le résultat obtenu par ce nouveau système est trop ayan- 
tageux , et il importe trop à toutes les villes du département 
de le connaître, pour qu'on ne s'empresse pas de lé rendre 
public. ( Mémorial de l'Yonne^ S janv. i83x. } 



CONSTRUCTIONS. 

60. Instructions- DE Mac-Àoam pour la restauration des 
ROUTES, trad. par Kicbakd. (Propagateur du Pas-de-Calais i 
22 juillet 1 83 1.) 

Principes généraux. 
I. On ne doit recharger une route que lorsque l'épaisseur 
àes pierres de la chaussée est au-dessous de dix pouces. 
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2. 1m pierres de la route doivent être détachées et brisées 
enmoiceaûx qui ne pèsent pas au-delà de six onces. 

3.Li route ne doit avoir que peu de bombement : trois pou- 
eesdehautear suffisent pour une route de trente pieds de large. 

'Mode de travail. 

t* Oa pioche la surface raboteuse de la route' à la profon- 
à|r nécessaire pour lui donner l'aplatissement requis, et lors- 
que les pierres sont arrachées , on doit les tirer sur le côté 
iTec Qi râteau à dents de fer de deux pouces et demi de long 
et lei briser ; ayant soin de nt jamais les casser sur la route. 

S. Quand les grosses pierres ont été enlevées et qu'on n'a 
Uiié qae des pierres de six onces et au-dessous , on égalise la 
m^e par le moyen du râteau qui ramène dans le haut les 
pOKiet fait descendre la boue dans le bas. 

( Qoand la route est ainsi préparée , on répand avec beau- 
(oip de soin sur la surface les pierres qui ont été cassées sur 
kl côtés : cette opération est très-délicate et le bon état de la 
route dépend entièrement de la manière dont elle est faite. Il 
ttlittpas y mettre les pierres par tas; mais en poser une 
pdletiéc à c6té de l'autre y en étendant le tout soigneusement 
et Clément sur une grande surface. 

7. On ne doit entreprendre qu'un petit espace à-la-^fois , en- 
Vtfoa deux ou trois mètres courans. L'atelier doit être de cinq . 
Wflniss; deux sont employés à détacher et à tirer de côté les 
I^OMes pierres sur toute la largeur de la cliaussée, à unir la 
'OQte et à la disposer pour recevoir les pierres cassées ; les trois 
entrés brisent les pierres. Les morceaux sont répandus aussitôt 
<m la route est préparée; ce travail achevé, on entreprend 
^ antre partie seipblàble à la première. 

^'Ia distribution du travail entre les cinq hommes dépend 
nécetsairement des matériaux dd la route. Quand il, y a beau- 
^op de grosses pierres, les trois briseurs ne peuvent suffire à 
^t^eteoir les deux hommes chargés de les détacher et de for- 
01er la chaussée; lorsque les pierres sont petites le contraire a 
"«n: c'est à l'inspecteur à régler ces détails. 

OBSERVATIONS. 

9* Quoiqu'on recommande de relever une route faite seule - 
''^U^ec de grosses pierres mêlées d'argile et de craie, ou 
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autres matières , cependant il y a beaucoup de cas où il n*est 
pas avantageux de l'entreprendre, 

10. Cela a lieu lorsque la route est fiiite de pierres tellemenl 
friables qu'elles se réduiraient en sable si on les relevait ; en 
pareil cas, M. Mac Adam recommande d'abattre les éminences, 
d'aplanir la route , de la rendre très-unie , et de remplacer suc- 
cessivement les anciens matériaux par des pierres de la meil- 
leure qualité , convenablement brisées et arrangées. 

1 1 . On a peu l'occasion de remarquer que lorsqu'on a été 
obligé de relever une route pour séparer la petite quantité de 
bonnes pierres mêlées dans la masse des matériaux tendres 
dont elle était faite , cela avait entraîné dans de grandes dé- 
penses avant qu'on eût pu établir une bonne chaussée sur la 
même assiette. 

la. Beaucoup d'autres cas particuliers se sont présentés et 
ont nécessité l'emploi de différentes méthodes , qu'il serait 
long et inutile de décrire. Les détails doivent être laissés à l'ex- 
périence et au jugement des inspecteurs chargés de veiller aux 
réparations qui se dirigeront d'après les principes généraux. 
Les principes sont uniformes , et malgré la variété des circon- 
stances que l'on rencontre, ils doivent toujours servir de guides. 

EECHAKGRHEKT I>*ANCIEimES EOUTES. 

i3. Lorsqu'une chaussée ancienne et consolidée a besoin 
d'être rechargée , parce qu'elle est trop minée , il est toujours 
nécessaire de piocher la surface afin que les nouveaux maté* 
riaux puissent s*nnir avec les anciens. 

Précautions journalières d'entretien, 

i4* Lorsqu'une route est nouvellement réparée, les voitu- 
res , quelle que soit la construction de leurs roues , et avec 
quelques art et intelligencejque les matériaux aient été arrangést 
y font toujours des ornières , jusqu'à ce que la chaussée soit 
consolidée. Il est nécessaire qu'une personne soigneuse soit 
chargée pendant quelque temps de fermer ces ornières à me- 
sure que les roues les ouvrent. 

Brisement des pierres, 

1 5. Pour faire casser les pierres le plus économiquement et le 
mieux possible , il faut employer à ce travail, qui ne demande 
que peu d'efforts, des femmes^des enfans et des vieillards. Les 
pierres sont rangées par petits tas sur lesquels ils s'asseyent y 



Constructions, « i35 

et ils les brisent avec de petits marteaux, en morceaux qui, 
comme nous l'avons dit, ne pèsent pas au-delà de six onces. 

Voici les outils qu'on doit employer : 

Un fort pic avec un manche court pour relever les chaus- 
sées, de petits marteaux , la tête pesant une livre environ, et 
lujge comme une pièce de vingt sous , avec manche court. 

Des râteaux à tète de bois, de dix pouces de long, armés de 
dents de fer de deux pouces et demi , et assez forts pout tirer 
lei grosses pierres, et rendre la route unie après qu'eUe a éUi 
|»od)ée. 

Des pelles larges et à grands becs, pour répandre les pierres 
biisées sur la route. 

Nettoyage des pierres. 

i6.La route doit être entièrement faite de pierres brisées « 
sa» aucun mélange de terre , de craie , d'argile et autres sub- 
Kuees qui ont de l'affinité pour l'eau , et que la gelée attaque 
àeilement : il ne faut répandre aucune matière sur les chaus- 
lécsoQS le prétexte d'unir les matériaux. Des pierres cassées 
ie nngent, s'entremêlent de manière à former une surface 
unie el solide , qui ne peut être altérée par les vicissitudes dn 
temps, ni déplacée par Taction des roues : les voitures y passe- 
ront sans produire de secousse, ni par conséquent de dom- 



hutructlons publiées par ordre du parlement anglais pour les 

réparatipns des routes , et adressées aux commissaires et in" 

§émeurf chargés de leur entretien, 

S i" Profil des row/w.— Règle i*"^. 

Pour une route de 5o pieds de large, la pente de l'axe à 
claque extrémité , doit être de neuf pouces. Le profil le plus 
«▼antageux est le segment d*une ellipse très-plate; cette forme 
noB-sealement aide à l'écoulement des eaux du centre vers les 
^id8,mais contribue au dessèchement, en facilitant l'évapo- 
fationde l'eau par Taclion combinée du soleil et de l'air. Les 
inspecteurs devront se servir du niveau ( dont nous ferons la 
(description à la fin de cette instruction ) pour donner er.acte* 
o&entla même courbure à tous les profils en travers de la route. 
S IL Ecoulement des eaux, — Règle 2. 

Tons les fossés doivent être ouverts en dehors des haies oa 
dotnres, et communiquer avec les courans naturels. 
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Les aqueducs en pierre et buses qui passçRt^sor la Tonle, 
doWent être nombreux et se prolonger jusqu'aux fossés ou- 
verts en dehors des clôtures, dans les terres riveraines. 

Pour maintenir les chemins toujours secs , il faut établir des 
communications en maçonnerie entre les aqueducs qui tra- 
versent la route et les rigoles ouvertes sur les cétés , et faire 
écouler rapidement les eaux qui tond>ent sur la sur£a<re. Le 
fond des aqueducs doit être pavé avec soin, surtout à leur 
embouchure. 

On ne doit jamais oublier qu'une route n'est parfaite que 
lorsque sa surface est maintenue très-sèche. 

Toutes les sources naturelles qui se manifestent dans le ter- 
rain doivent être conduites hors de la route par des égoûts ou 
buses. 

S ni. Arbres et haies. — Règle 3. 

Il est indispensable de faire abattre les arbres plantés sur 
les bords àe% routes , et de couper les haies à cinq pieds de 
hauteur. On peut évaluer à, ao pour cent les dégradations 
OGcasioiiées par les arbres trop rapprochés ou les haies trop 
élevées. Les matériaux qui en sont ombragés restent humides 
et sont rapidement écrasés. 

5 IV. Matériaux, — Règle 4. 

Lorsque les matérianx pour l'entretien des routes sont ex- 
traits des carrières de pierres de taille ou des champs, on ne . 
doit choisir que les plus durs. 

Chaque pierre doit être cassée de manière que les morceaux 
puissent passer dans un anneau de 2 pouces et i/a de diamètre. 
Il faut se servir de marteaux particuliers avec têtes aciérées et 
manches minces légers : ce travail doit toujours être fait à la 
tâche , soit aux carrières y soit aux lieux d'entrepôts désignés 
sur les routes; on ne doit y employer que des hommes âgés, 
incapables d'un ouvrage pénible , et des femmes et des enfans. 

Règle 5. 

Quand on tire les pierres des sablières , on ne doit prendre, 
pour répandre au milieu de la route, que les cailloux ayant 
un pouce et demi de côté au moins , que l'on sépare du sable 
à l'aide d'un râteau à dents de fer ayant entr'elles cet inter- 
valle : ce gravier est rejeté par les ouvriers. Par cette simple 
opération, on évite les frais de crible et de lavage. Les cailloux 
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ayant Boms d'un ponce et demi de côté, et le gros gravier 
penreiit être employés sur les bords de la route et sur les 
trottons. 

Ls gros cailloux doivent être cassés en morceaux avec les 
dioeiaîons prescrites , soit dans les sablières , soit dans les dé- 
pôts indiqués sur la route, 
n est recommandé aux inspecteurs de se conformer exacte- 
ment à cette règle. L'usage babituel de se servir de cailloux 
ronds mêlés d'argile est très-nuisible, et doit être sévèrement 
défendo. 

Si m inspecteur persistait à suivre cette méthode, il devrait 
^ destitué par les commissaires. 

S V. Distribution des matériaux, — Règle 6. 
l'Lorsque les fondations d*une chaussée ne sont ni solides , 
' sèches , il faut démonter et reconstruire la route. On doit 
eBSQtte établir sur 18 pieds de largeur une couche de pierres 
de 7 pouces de hauteur : des pierres tendres ou des scories 
Mit suffisantes pour cet objet , surtout lorsque le soi est sa- 
blonneux. Les pierres de la première couche ou des fondations 
/ doJTent être placées avec beaucoup de soin et à la main j la 
face la plus large doit être posée sur le sol. 

Les pierres doivent être mises jointives^ et les intervalles 
ï^plis avec des éclats de pierres , afin que le tout forme une 
airface de niveau, serrée et solide comme un pavé. Les plus 
SKKses pierres de cette couche ne doivent pas avoir plus de 
ciBq pouces à la surface ; sur cette base de pierres ou de cen- 
^^1) on doit jeter six pouces de pierres dures, tontes cassées, 
< <^ dimensions telles que les plus grosses puissent passer dans 
"lUi anneau de deux pouces et demi de diamètre. 

Les six autres pieds de chaque côté , faisant 3o pieds avec 
'^18 du centre, doivent être recouverts d'une couche de aiix 
P^Hiees de gros gravier nettoyé , ou de petits éclats de pierres, 
^ ayant soin de se conformer au profil prescrit. 

2^ Lorsqu'une route est concave dans le milieu, et qu'il ne 
^te que peu de fondations , il faut enlever toutes les grosses 
PHrres qui paraissent, les briser et recharger la route sur t8 
pieds de large avec les pierres cassées , en donnant au profil 
^ travers la forme prescrite, et, à la surface^ la solidité et la 
Pureté nécessaires. 
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3^ Si les fondations sont bonnes et le bombement convena- 
ble , on ne doit employer des matériaux neufs que lorsque les 
tiaches ou ornières se formeront, et dans ce cas il faut les 
remplir et les faire disparaître anssitàt , en y plaçant avec soin 
de petites pierres : ces pierres, cassées de la grosseur déjà in- 
diquée, ayant des formes angulaires, se lieront bien ensemble. 

Les chaussées faites d*après ces principes , une fois bien éta- 
blies, sont maintenues dans un parfait état de réparation avec 
de faibles dépenses. 

4^ Quand la partie de la route faite avec des matériaux durs, 
ou la chaussée proprement dite , dont les voitures né s'écar- 
tent pas, n*a pas dix-huit pieds de large, elle doit être portée 
à cette largeur. 

Alors on creusera la terre de chaque càté, et on la rempla- 
cera avec une couche de pierres cassées, de lo pouces au 
moins d'épaisseur, et employées , comme il a été prescrit , pour 
les routes neuves. Dans le voisinage des grandes villes, la 
chaussée faite en pierres cassées doit s'étendre sur la largeur 
entière de la route. 

S VI. Ordre et économie dans le trapail. — Kègle j. 

Tout travail à la journée doit être proscrit le plus tôt possi- 
ble. Des inspecteurs fixeront la quantité d'ouvrage de chaque 
nature qui doit être exécutée dans un temps donné : ils déter- 
mineront les conditions des marchés qui seront passés à des 
entrepreneurs , et auront soin que ees conditions soient par- 
faitement remplies avant de faire solder toutes les dépenses : 
on doit sévèrement tenir la main à cette règle; car les deux 
tiers des fonds employés sont perdus quand le travail se fait à 
la journée. 

Description du niveau dont il a été question au § i^^. 
. Ce niveau présenté à peu de chose près les formes de celui 
dit à perpendicnle ou niveau de maçons , mais il est beaucoup 
plus grand. Il se compose d^une barre horizontale de x5 pieds 
de longueur, surmontée en son milieu d'une pièce verticale, et 
par conséquent perpendiculaire à la première, ayant trois pieds 
de hauteur environ, et portant sur son plat une rainure sui' 
r vaut laquelle doit se diriger le fil à plomb, suspendu à sa par- 
tie supérieure. On ne peut mieux comparer ce système., quant 
à la forme , qu'à un fléau de balance portant une aiguille. Pour 
assurer la solidité de la • pièce verticale , on l'étaie par deux 
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pièce! obliques beaucoup plas légères, de 4 pieds de loogneur 
chacone , et s'écartant du pied de la verticale de 4 pieds à 
droite et à gauche. La règle horizontale s'appuie par une de 
seseitrémités sur le milieu ou bombement de la route , tandis 
qie l'autre est soutenue par une petite réglette verticale qui 
s'engage dans une rainure , et qui, en y glissant du haut en 
lias, permet d'élever ou d'abaisser cette^ extrémité suivant que 
l'enge la courbure du profil ; trois autres petites réglettes 
semblables à la première servent d*appui au niveau , et kurs 
extrémités en s'appuyant contre lé sol sont dès-lors de plus eu 
plu abaissées au-dessous de l'axe de la barre horizontale. 
Ainsi, par exemple, en partant de l'extrémité de cette barre 
qù l'appuie sur le bombement en s'avançant vers l'autre ex- 
trontté , on trouverait à peu près pour les conditions de eour- 
ine exigées par l'instruction , que les réglettes verticales 
étant la première k 4 pieds du bombement, la deuxième plus 
STancée encore de 4 pouces vers l'autre extrémité , la troisième 
4 pieds encore plus loin , et la quatrième à 3 pieds de celle-ci, 
on trouverait , disons-nous , que leurs extrémités seraient 
abaissées au-dessous de la partie inférieure de la barre hori- 
zontale, la première de i pouce , la deuxième de 2 pouces, la 
troisième de 3 pouces et demi, et la quatrième de 9 pouces. 
^ordonnées font connaître le bombement de la route; les 
^Qx se réunissent au point le plus bas , près du trottoir qui 
A est élevé qu'à la hauteur du milieu de la chaussée. 

01. Sur les chemins a ornières ; par MM. Coste et Perdon- 
îïîT. [Bulletin industr, de St,-Étienne ; 5® livr. »83o, p. 129.) 

(Suite, voy. BulL de janvier, n® 29.) 

Travaux de terrassemens et pose des rails, 

En France , comme en Angleterre , on établit , pour le traus - 

port des déblais, des lignes de rails provisoires ; mais la pose 

««ornières ne s'effectue pas partout delà même manière. Dans 

««nouvelles routes anglaises, le rail est maintenu entre les 

«enx parties saillantes du coussinet en fonte ( chair ) , et dans 

«vide on introduit une cheville en fonte qui traverse le chair 

*Divant la lorigueur de la route , et empêche le rail de vaciller. 

^tle cheville est pyramidale afin qu'on puisse Tenfoncer plus 

OQ moins; les trous n'étant jamais parfaitement égaux, elle agit 

*lors comme un coin. 
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Sar la nouvelle route de Glasgo-vr, les extrëmités des rails 
sont entaillées de manière à s*enga§er; Ce mode de jonction , 
qui a été employé par M. Beaunier, est préférable à l'assem- 
blage bout à bout ; mais il augmente beaucoup le prix des rails. 

Sur la route de Saint- Etienne à Lyon> les coussinets sont 
liés aux dés par de simples cheTilles de bois. Les rails de la 
route de Roanne à * Andrézieux seront liés aux chairs de la 
même manière; cette méthode d'attache est considérée avec 
raison comme imparfaite; mais dans la oons traction du chemin 
de Sàint*£tienne à la Loire, les rails en fonte sont fix^s snr le 
chair par des clous en fer qui traversent le coussinet et le rail» 
et offrent par conséquent plus de solidité et de durée. 

L'écartement entre les rails , est , sur la route de Li ver pool 
et sur toutes celles de France , de i m. ^6, Le poids des cous- 
sinets en fonte de la route de Liverpool varie entre 4 1k.. 53 et 
5 k. 44. Ceux de la ro^te de Saint-Étienne à Lyon pèsent en 
moyenne 3 kilogrammes. 

Les dimensions des dés sont : 
Snr la route de Liverpool. De St-É tienne à Lyon. 

Hauteur. o m. 3o o m. 3o 

Section horizontale, o 61 décote. o 3o de côté. 

Des chariots ( tvagons ]. 

La plupart des wagons anglais employés pour le transport 
de la houille « contiennent i chaldron de Newcastle ( 2689 kil.) 
On sait que lés chariots du chemin d' Andrézieux renferment 
2400 kil. ( houille menue ) à 2800 kil. ( coke ). Lé modèle des 
chariots du chemin de Saint-Étienne à Lyon /n'est pas encore 
entièrement arrêté. 

Les- roues sont généralement en fonte et coulées en coquille, 
comme elles doivent joindre à la' dureté une certaine ténacité, 
la partie trempée n'a jamais qu'une petite épaisseur. Les roues 
non trempées paraissent s'user avec une grande rapidité. D'a- 
près les expériences de M. Wood, le frottement avec dès roues 
trempées est au frottement avec des roues non trempées comme 
39 : 63. Le retrait qu'éprouve la fonte en se refroidissant, fait 
souvent briser les roues; on en voit sur les chantiers de MM. 
Seguin, dans lesquelles, pour éviter cet inconvénient, ou a 
partagé l'anneau circulaire qui reçoit l'essieu en trois parties, 
en laissant à chaque division des vides « que l'on remplit en- 
suite avec des coins de bois. 
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Le diamètre des roues est généralement de onze à treize fois 
celai des essieux; il yarie entre o iq^. 83 et o m. 91 ( les roues, 
sôrle chemin de St- Etienne à la Loire , ont environ i m. de 
diinètre ). On conçoit que Tavantage que procure l'emploi des 
roues est d'autant plus grand, que leur diamètre est plus con- 
sidérable relativement à celui des essienx. 

Ceux- ci I pour les chariots de la route d'Andrézieux à 
fioaime, aaront 67,5 millimètres de diamètre; posés sur des 
supports éloignés de i m. 5o , ils ne devront commencer à plier 
qoejpas nu poids de 7600 kilogrammes appliqué au point 
ittOin. 

Lei caisses des chariots de la route en fer des houillères de 
BoltoB, près de Manchester» route qui doit servir d'embran- 
cheaent à la grande ronte de Liverpool à Manchester, repo- 
Mttiar ressort ; ce sont les seules de cette espèce qui existent 
eoAngleterre : on diminue ainsi le nombre des cahots , les rails 
iQBt moins fatigués , et le tirage est plus facile. 

Sur la route de Glasgow, des chariots contenant nn chaldron 
(2689 ^î^* ) ^^ dont la Clisse est en bois, pèsent une tonne 
f ioi5 kil. ) Des chariots à caisse en fer ne pèsent que 914 lui. 
I^s chariots de la route de Bolton pèsent i5aa kil., et leur 
Çluirge 2175 kil.; ceux de MM. Seguin porteront en houille 
iifle.charge de 3ooo kil. , et leur poids n'excédera pas une tonne 
iBélriqne ( 1000 kil. ) 

On évalue ordinairement le frottement de 1/180 à i/aao du 
poids du chariot; il est indépendant de la vitesse, et sur un 
chemin humide il n'est que de a/3oo; sur une rqute pavée, le 
frottement est de i/3o.; sur une des meilleures routes à la Mao- 
^ianif 1/35. D'après ces nombres , et adoptant 1/200 comme 
^c^cientdu frottement sur les chemin^de fer, l'avantage des 
fOQtes en fer sur les routes ordinaires, eu égard seulement à 
l'e%t utile du moteur, serait de 7 à i et 7 1^/2 à i. 

Des moteurs. 

I<C8 moteurs employés sur les chemins de fer sont de trois 
*H^ces : les chevaux , lai gravité , la vapeur. 

D'après M. Wood , on obtient l'effet maximum d'un cheval 
sur un chemin de fer en plaine, lorsqu'on lui fait parcourir 2 
nulles anglais ( 3, 200 m. ) à l'heure, et qu'on le fait travailler 
^«heures par jour. Il traîne alors 10 tonnes ( loiSo kil. ); l'ef- 



i42 Constructions. N** 6i 

fort est le même que pour tirer 200 tonnes à un mille ( soit 
3a 8,8 tonnes à i kilom. ) 

Sur le chemin de Saint-Etienne à Andrézieux , on compte 
qu'un cheval tire en plaine , par jour, 7 i/a tonnes à 40,000 
mètres : cela fait 3oo tonnes à i,ogo met. , c'est un pea moins 
queTeflfet utile qu'on obtient en Angleterre (i). 

Sur une bonne route à la Mac-Adam , un cheval tire , par 
jour de dix heures y un poids correspondant à 26 on 28 ton- 
nes ( y compris le poids de la voiture ) , transportés à i Taille ; 
et d'après ces données, l'avantage de la route en fer sii^ la 
route à la Mac- Adam y eu égard au frottement, serait cromme 
7 1/2 ou. 8 : I. Ce résultat de l'expérience est à peu près celai 
auquel nous sommes parvenus en admettant pour le coefficient 
du frottement sur la route à la Mac- Adam i/35. 

La gravité ou pesanteur ne peut servir de moteur que dans 
les parties inclinées , lorsque la pente est très-forte ; les cha- 
riots qui descendent aident alors par leur poids, au moyen d'un 
système de poulies ou de treuils, d'autres chariots à monter, 
comme on le voit au plan incliné du Treuil près de St-Étienne, 
sur le chemin établi par M. Beaunier ; l'évaluation de la force 
nécessaire'au service d'un plan incliné, lorsqu'on est force de 
recourir aux machines, ne peut être faite exactement, parce 
que l'inclinaison du plan, les changemens de température. Je 
diamètre des cordes , poulies , treuils , font varier le frotte- 
ment d'une manière qu'il est presque impossible d'apprécier. 

On emploie, en Angleierre, la force motrice der la gravité 
d'une manière fort ingénieuse, vers les points de déchargement ; 
le chatiot arrive par un chemin incliné au-dessus du bateau 
chargeur, bascule et remonte seul au point de départ , par l'ef* 
fet d'un contrepoids qu'il a élevé en descendant. Ce mécanisme 
pourrait sans doute être appliqué avec avantage sur le chemin 

(i) Snr la route de Saint-Étlenneà Andréstenx, il est difficile d'éyaloer 
exactement la puîstance motrice que fournit un cheval, parce que imilfl 
part ce chemin ne pressente de ligne horizontale assez étendue poui ap- 
précier la quantité de ferce qtie Fanimal développe dans une journée de 
travail. Le cheval traîne facilement ^ à la descente, trois chariots char- 
gés pesant, avec leur charge, dix à onze tonnes ; à la remonte, son effet 
utile est diminué des deux tiers. La pente générale de ce chemin est d'une 
partie sur xa5,trés-inégalement distribuée. 
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de fer de Saint - Etienne à Lyon, pour rembarquement des 
iionilles dans les bateaux du Rhône , à Givors. 

Lamacbines à vapeur employées sur les routes en fer sont 
fixes ou locomotives : le système des machines fixes ( recipro- 
cadnç-system) ou système réciproquant, a été proposé pour 
Ja route de Liverpool a Manchester par MM. Walker et Ras- 
trick, sur toute retendue du chemin , quoique une grande par- 
tie soit plate ; les machines seraint distantes Tune de Tautre 
d'onmille et demi ( 2400 mètres ); mais ce système qui d'abord 
aviàparu offrir quelques avantages , est abandonné depuis que 
le concours ouvert par l'entreprise du chemin de Liverpool a 
produit les étonnans résultats dont nous avons rendu compte 
te ce Bulletin. 
Dans cette expérience mémorable, on a vu la machine de 
ICStephenson ( la Fusée ), pesapt 4^67 l^il* 9 avec l'eau dans 
li chaudière, traîner environ i3,ooo kil. , avec une vitesse de 
16 à i^ milles par heure , et une consommation de i,3 livres 
àt coke , pour une tonne transportée à i mille , y compris le 
poids des chariots. 

Mais ce résultat déjà si extraordinaire fut surpassé par la 
^iiachine de MM. Br'aithwaïte et Erickson ( la Nouveauté ) , 
^ont le poids n'était que de 2893 kil. , avec l'eau dans la chau- 
lera, et qui partit en traînant la charge exigée (trois fois le 
poids de la machine) avec une vitesse moyenne de i5 à 20 mil- 
^e^ qui s'accrut au point de s'élever à ai 1/6 de mille ( 34,o36 
•Xàèlres ) 

t Depuis que l'on a fait ces expériences, dit le Quaterly- 
^eview (i) , une nouvelle machine construite par M. Stephenson, 
^« Méteor^ a été essayée. Sa force est encore plus grande que 
^«Ue de la Fusée ^ puisqu'elle égale celle de 20 chevaux; elle 
^ aussi un plus grand nombre de tuyaux qui traversent le 
^aîllenr^ ce qui augmente considérablement la production de 
la vapeur. La Nouveauté a été aussi soumise à une nouvelle 
preuve , après avoir été coniplètement réparée , et subi une 
Modification dans l'appareil destiné à souffler le feu , qui con- 
clue maintenant dans une machine au moyen de laquelle cette 
opération est indépendante du mouvement de la voiture. 
*\jt Méteor pesait, quand le bouilleur était rempli d'eau, 
^i) Revae britanniqae, mars i83o. 
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plus de 4 tonnes y et lé réservoir 3 tonnes quand il était plein ; 
il y avait en outre 6 chariots qui y étaient attachés, sur lesquels 
se trouvaient plusieurs voyageurs, ce qui équivalait au qua~ 
druple du poids de l'appareil et du réservoir. Quoique Vétst^ 
des rainures tendît à retarder la marche , le Méteor alla et re- 
vint dix fois sur la même ligne , en faisant , terme moyen , i: o 
milles et demi à Theure ( 17,000 mètres ), la dépense du coke 
pendant 4^ milles, y compris celle du charbon employé à. 
chauffer le bouilleur, n'excède pas ^ shellings ( 7 fr. iS c. ) 

a Dans la seconde épreuve de la Noui^auté^ cette machine 
traîna deux chariots pesant sept fois son propre poids , en fai- 
sant, terme moyen, sept milles, et demi à Theure; la consom- 
mation du combustible fut de 5 shellings et six pences ( 7 fir- 
85 c.) 

« Jusqu'à cette dernière épreuve , la machine de M. Erickson 
n'avait été considérée que comme propre à transporter rapide- 
ment de légers fardeaux; mais c^ nouvel essai a démontré toute 
sa puissance, et la grande économie de combustible qitÂsIie 
procure. Ce qui prouve sa supériorité, c'est que les directeurs 
de la route de Manchester à Liverpool ont commandé à M. 
Erickson deux machines semblables, aux conditions suivantes: 

« I** Le poids de la machine avec l'eau du bouilleur n'excé- 
dera pas cinq tonnes; 

« 7k^ Le poids total traîné sera dé 40 tonnes. 

« 3** La distance de Liverpool à Manchester ( 5o i/a kilore.) 
sera parcourue en deux heures; 

<t 4^ La pression de la vapeur dans le bouillçur ne devra pas 
dépasser 5o livres par pouce carré ; 

« 5^ La machine ne consommera pas plus de demi-livre de 
coke par tonne et par mille. 

« Le prix de chacune de ces machines a été fixé' a 10,000 liv. 
'Sterl. ( a 5,000 fr. ) (i). » 

(i) La machine de M. Stephenson et celle de M. Erickson différent 
par le mode de prodaotîon de la vapenr. Dans la première , nne grande 
qnantité d'eaa est mise en oontact avee nn Taate foyer. Dans la sftonde. ' 
an contraire, le foyer est très-petit et la combastion attirée par nae 
machine soafBante an moyen do laquelle ou a po dimianer la hanleiir 
de la cheminée. Dans la machine locomotive constraito par MM. Segoin, 
poar le seryice de la roate en fer de Saint-Étienne à Lyon, la vapenr est 
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Du tracé des chemins de fer. 
ÀFjinC d'entreprendre un. chemin de fer , il faut résoudre la 
^oesHoa commerciale. L'élément principal de cette solution 
est le tonnée ou la quantité de marchandises qui doit circuler 
sur la ligne du chemin. D'après les dépenses et les profits des 
di/Sérentes grandes routes en fer que Ton a établies dans la 
Grande-Bretagne et en France^il ne parait pas que l'on puisse, 
â moins de circonstances extrêmement favorables, tirer un in- 
térêt raisonnable des capitaux , lorsque le mouvement commer- 
cial est moindre que 5o,ooo tonnes. 

De Darlington à. Stockton , le mouvement commercial est de 
^ à 100,000 tonnes ; de Liverpool à Manchester on compte , 
ti'après le rapport de M. Rastrick , un des ingénieurs de cette 
nmte., sur environ 1,100,000 tonnes de marchandises, dans 
one année de trois cents jours de travail, et 36,ooo tonnes de 
vojageurs. Sur les 1,100,000 tonnes de marchandises, 600,000 
ne parcourent qu'une partie de la route. 

De St-Étienne à Andrezieux , .on a transporté 60 à 80,000 

, tonnes (i); de Roanne à Andrezieux, on compte sur 160 à 

i xB«jOoo tonnes; de St-Étienne à Lyon , on espère de 35o,ooo à 

I 4o€^ooo tonnes de nuurchandises et un grand nombre de voya- 



Une des conditions les plus essentielles du tracé des che- 
'■^ins de fer, c'est d'éviter, autant que possible, les circuits, ou 
^^CQ de donner aux courbes un très-grand diamètre. Les cour- 
^^^s de la grande route de Liverpool à Manchester ont toutes 
^^^elà de 5oo mètres de rayon , excepté une seule de peu de 

Produite dans au bouilleor analogae à celai de M. Stephenson , la che- 

^"^Qée est entièrement sapprimée , et la combastion est alimentée par nn 

^^^nt d*air qne foamissent des ventilatenrs . On voit donc qae cette 

^^chîQe ne doit pas être inférieare à celles essayées dernièrement en An- 

^^terre , et les expériences faites dans les chantiers de Perrache en don- 

Centime idée très-favorable. 

{j) D'à 3o septembre i8a8 an 3o septembre 1829 , on n*a réellement 
^'•ïWportc que 

z* A la descente,. ... « 4^,586 tonnes. 

a° A la remonte 5,383 

Total 53,969 
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loDgnenr, à rentrée de Manchester, à laquelle on a été obli. • 
de donner i8o mètres. 

"^MM. Seguin ont fait de grands sacrifices pour donnera toi 
tes leurs courbes , sur la route de Saint-Étienne à Lyon , So( 
mètres de rayon. Il paraît qu'à Darlington il y en a plnsieun 
d'un assez petit diamètre, qui occasionnent une augmentation 
notable dans les frais de transport. Sur le chemin de Saint- 
Étienne à Andrézieux , les courbes ont de 75 à 100 mètres : 
c'est une faute de construction dont on n'avait pas pu prévoir 
les inconvéniens , lorsqu'on a construit ce chemin de fer, le 
premier de quelq n'étendue que Ton ait vu en France. Le che- 
min de Roanne à Andrézieux en aura de aoo mètres ; mais on 
les a adoptées par pure raison d'économie. 

Frais d'établissement et de halage, 

MM. Coste et Perdonnet évaluent, d'après les devis d'nn 
grand nombre de chemins de fer achevés on en construction 9 
le prix d'un kilomètre de chemin de fer : 

1° Si le chemin est à double voie : 
En Angleterre : En fer malléable , de Liverpool à 

Manchester, en construction 262,500 f . 

— En fonte : du canal de Crumford à celui de Peak- 
Forest , en construction 64,000 

— Moyenne , d'après M. Tredgold 78,12s 

En France : En fer malléable , de St-Étienne à Lyon, 

en construction i53,57 v 

de Paris au Havre , en projet i i8,oo<3 

2^ Si le chemin est à simple voie : 
En Angleterre : En fer malléable, aux environs de 

Glascow , exécuté 63,35 

— En fonte , aux environs de Newcastle ou dans le 

pays de Galles, chemins constrnits 34,3^ ^ 

En France : En fonte, de St- Etienne à Andrézieux, 

construit ( i) 74,o^^ 

(z) Achats de terrain 33o,ooo 

TerrassemenSy travanz d*art ,' ponts. . . 368,ooo 

Dés en pierre et pose des rails 1 70,000 

Fer et fonte achetés en i8a5 (en i8a8 
ils eussent coûté x5o,ooo fr. de 

moins) • 5a4.«ooo 



* 
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-^ En fer malléable, de Roanne k Andrétieux , eh 

coiftruction. w 56,746 

£n Allemagne : En bois et fer, en Bohême 35,700 

Les auteurs pensent qu'en France les rails des nouveaux-ctie* 
nias sont un peu trop légers, si Ton veut se servir de macfai-^ 
no locomotives comme moteurs. Dans le cas où on leur sub- 
stitoeraît des rails de force convenable, les rputes en ^er co&- 
tenimt plus cher que les prix indiqués. 

^rmâ^entretien^ perception y administration y etc,^ âes chemins 

dcfer, 

lesfrais d'entretien d'une route en fer sont généralement 
énlaéf à deux et demi pour cent du prix d'établissement. Le 
^>lige,au moyen des dievaax^ coûte, selon M. Tredgold, ]1ar 
^ et kilomètre. * . ^ . . • . ^fi't. 

X. Thompson évalue ces frais ^ dans leii environ! de * 
IWcastle , à environ .....•« ^ .....«;.•'.. . 3 ^ ' 

A Darlingtbn on paie, pour ce service, i 3,i 

M.Naviery dans son projet de chemin de fer de Paris 
nfi&vre, porte la dépense du halage, par cheval, à.. 3,7 - 

ADarlington, le transport par machines locomotives 
^icBt à la compagnie à a,3 

Saivant MM. Walker et Rastrick , ingénieurs de la ■ 
'oate de Liverpool , le transport parles anciennes ma« 
^aes locomotives , en faisant dix milles à l'heure ^ coù- 

'«f»" 4,29 

^i les machines locomotiveH'font cinq milles à l'heure 4 

^r machines fixes v . . . . ^ 3,78 

1^1 droits perçus en Angleterre par les entrepreneurs de 

^^^niins de fer varient, comme en France sur les canaux (f ) , 

Frais généraax de cons^raction 60,006 

Fl'ais générant de gestion, étude de 

projets , conduite dea traVatix • : . . . 95,000 

x,556yooo * 4 
chariots poor les transports , a3b,boo 

* Ce chemin j «veo aes èmbranchemens ,'a envir<ni ai kilomètres, de 

(0 Sur le chemhide.fer 4e Saint. Etienne, i la Loîre, le tarif des droits 
Percevoir est également calculé suivant IVspèce de marchandise; le 

E. Tome XVII. —Février i83i. 10 
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suivant la nutur^ ides nlafCh^ndiijeft; d'eH aÎDlU <|9e la-ftirî.f de 
la oçimpâgniç 4u chçaiicrd.eifer.deLiyçrpooi Tgutorise à. perce- 
voir, Mfl droit de.i,8.«.75 (p9t tonne et kilomètre) aurle. coton , 
lai^^ioe» le3 cuirs; Usofajels manufacturés; taudis que ce droit 
n)9$i quede^Sc a5 sur. la pieiré calcaire. 

', '•'-,• . . ■ ' 

62. B.IPPOET FAIT AU CONSEIL d'aDMINISTRATIOIT PAR LES 
GÉRANS DU CHEMIN DR FER DE St-Ét1ENNE A LtON, SUF Tétat 

et la marche des travaux, au ao octobre 18^29. (hulietln 
industriel de St- Etienne (Loire); 1® lîv., i83o.) 

' Le succès ^e cette^rande entreprise paraît désorniéis assuré. 
Au pri^lcmpsi fir^ltâii» la partie du chemin de- 'fer àomprise 
eAtrç Giybcs :et>B.vve-derGier sera livrée à la circplatîofi , et 
la ligue tout, ejitière pourra être. praticable à la fit) à» lâ-So, 
ou au coitii«encieaientde x83f^ Ainsi, eii^eiÎBa;de dillq an- 
nées , cet .immense . et magnifî.que ouvrage âuna été terminé , 
et lee deux premières ville», manolî^turières )dff'FrajBce. possé- 
deront, c0mmé ]V]sir(cbt«Ater^.et Liyerpool, leiir!; t rivales en 
Angleterre , Un moyen de transport régulier, rapj^e et éco- 
nomique*' : : < . . ' . 

Le ^rapport que nous.-iyo.ns sou^ les yeux présente les ren- 
seignemet» les plus détaillés sur les travaux exécutés et ««"ux 
qui restaient à £aij^e au,ai> octobre i8a9.:4lc<^^^ûquey-uiie 
somme de .6,955,966 fr. S5 c. avait été dépçasée^ %^1^'L^'ff» 
aS.c. étaient encore jugea ne'cessaires. po.ur. Tenlière termi- 
naisou du chemin.' On voit que.la dépense tbulerde::9t7<^^4%A 7 
fr.'éc trouve renfermée, dans le», limites ^ dix milISena jMrfmi- 
ftlvement demandes. Le service de»' intérêts, exigsm' seul' un 
3urcDoît de dépense qui paraîtra' bien faibïe.siilloB'conBddèi^ 
les difficultés qu'on avait à vaincre, et le ffrand nombre 
d'ouvrages d'art qu*il. a fallu construire- En éffet^ i4 perce- 
mens , fonnant une étendue de I^yOOfX mètres fy.^ont coûté plus 
de i,8oo^ooa fîr., un pont sur la Saône estimé plus de 700,000 
fr. , des acquisitions de terrain qui ne sont pas encore termi- 
nées, s'élevant à la somme énorme de 1,700,000 fr., d'autres 
'(^a!lS''tï^s^4!m!p^rtans qu'il avsfit été impossible <<de.|>révoir, 

droit est de i* 86 par kilomètre poar au hectolitre de houille oa de ma - 

Itérîanx de côiïstractiôti-, et «dtànf pour 5o ll?Ao;graiântfs»'de mareliaodiscs 

qife péof n'ii htclàlitîre de îilotiniel' 
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expliquent et jostifient |>arfflitemettt remploi dti capital con- 
sommé. L^abileté qnï a présidé partoat à la construction de 
ce chemin ressortira bien davantage si on ttii compare la route, 
en (er actuellement en construction entre IMknchestcr et Liver- 
pool, de 5o kil^inl. seulement de longueur , et qui ne coûtera 
pasmoinb de 2S millions de frâmcs. 

État itûMei des Trapauit. La preiâiére divbion , de Lyon à. 
GWoTS , est celle des trois qui se tronte- la moins avancée. 
Cependant le potait sur la Sieiône sera livré au public au mois 
d'avril bu de mai prochain; mais les difficultés que présentent 
i2 tranchée de Pierre-Bénite , la butte d'I&rboiia , le passage 
de Vernaisott et surtout le percement de la Mulatière, retar^ 
deroât encoire beaucoup l'otiverti/re dé ciittè partie du chemin. 
Les travaux dé la -dettii^ètne division-, de Givors à 'Rive-de- 
Gier, ont été poussés alr^c tdute l'activité qù^l a été possible' 
d\ mettrez 6ti a 'travaillé dé nuit dan^ tous les atelîers lui- 
portails, 'e^ cette ^éprétiVi a a'pprîs que lés trârisports i*fefféc- 
tueraient aussi facilement la nuit que le jour; le passage sou-^ 
terrain de B.tve-de-Gier , de 906 mètres de longueur ,' est 
achevé; il est presque voûté en entier avfec lies grès houîTIers' 
do pay^ doiât tmë portion même à été extraite des galér?&' 
de percement ; la nécessité où Ton" s'est trouve' de traverser 
d'anciens travaux pour l*éxploi fa tien des couches de houille a 
même exigé la construction d'une voûte en pierres de taille 
de 60 centimètres d'appareil sur une étehdti'e de aoo mètres. 
De Kive-de-6iér à la Grahd*Cr6ix ; le chemin de fer est aussi' 
fort avancé; et de ce point à Givors^ là circulation des 
wagoni poiirra être établie au mois dé marâ ou d'avril i83o. 

La ligne delà Grand'Grbix à St- Etienne , formant la troi- 
sième division , sera teiminée à la fin d« rannéé.^ Peu de mois 
suffiront pour achever le percement 'dfe'Teife-Noii'e, dont il 
ne reste à'fkire que 3o6 nrètrés : les 1^00 mètres déjà ouverts 
et revêtue étt maçonnerie ont coûté 753, ï 52 'fr. ' 

É^aïUai&^k'"âh transports. ^îyaLUS lèur compte rendu àut 
actionifaires'^du chemin de fer, MM! Seguin frères et Bîot éVa- 
Itiaient la masse de trai|sports qu^ils devaient effectuer sur 
toute la longueur ^de la ligne j à 25o,ôoo tonnes (170,000 k la 
descente; 80,000 à ta montée). Us calculaient alors que les 
frais de transports à la charge de la cotApagnte seraient de 

10. 
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H c. oi par tonneau et ktloin. Depuis cette époque, ces est! 
mations ont subi d'assez grands changcmens. La niasse de 
transports s*est élevée de 260,000 à 317,000. tonneaux, et le 
frais ont été réduits à 1 c, 9/10 par tonneau et kilomètre 
Cette réduction de plus du tiers sera due à une nouvel^ 
machine à vapeur locomotive exécutée par MM. Seguin, ei 
qui présente de grands avantages sur les machines semblables 
venues d'Angleterre. Celles-ci, en effet, pesaient 9,5oo kiL, 
produisaient 35o kil. de vapeur seulement par heure et coû- 
taient 16,000 fr. La nouvelle machine ne coûte que 10,000 fr., 
400 kij. de vapeur produit à Theure ; son poids est de 6,000 
kil. Cette diminution du poids est seule un immense avantage, 
puisqu'à trois centimes par tonne et mille mètres, prix auquel 
reviennent les transports à la compagnie, chaque maehine 
produit un bénéfice annuel de deux mille fr. 

D'autres modifications ont été apportées dans la construction 
d^ç la nouvelle machine locomotive ; la cheminée qui coDSti- 
tuait la partie la plus embarrassante et qui même aurait pré- 
senté un obstacle réel à cause de la difficulté du tirage dans les 
passages souterrains, a été supprimée et remplacée par deux 
ventilateurs qui sont mis en mouvement par la machine elle* 
même, et qui entretiennent une combustion constante et indé* 
pendante de la température et des mouvemens de Tair ambiant' 
Par une nouvelle disposition , la chaudière et la machine se 
trouvent isolées des roues et du brancard par des ressorts en 
acier semblables à ceux des voitures suspendues , ce qui rend 
les secousses presque insensibles et fait espérer que le poids 
de 6^000 kil. ne fatiguera pas plus le chemin que les wagons 
chargés de houille, qui ne pèseront que 4>ooo kil. 

Cette nouvelle machine locomotive a été soumise, dans les 
chantiers de Perrache , à de nombreuses expériences qui proU" 
vent sa supériorité sur une pente de 14 millimètres par 
mètre. Elle a entraîné i5 tonneaux répartis dans 4 wagons 
avec une vitesse soutenue de plus de deux mètres par seconde^ 
ou 7,200 mètres par heure. Sur la ligne de Givors à Rive-de^ 
Gier , inclinée de 6 millinaètres par mètre, la machine pourra 
entraîner 24 tonneaux , y compris le poids des wagons ; enfin 9 
sur la ligne horizontale.de Lyon à Qivors, son effet utile sera 
de 4^ tonneaux au. moins. 
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MM. les concessionnaires pensent que 97 machines locomo- 
lifeset 600 yragons suffiront pour nn moÙTement de 3oo,o6o 
tonneaux. Ils sont confirmés dans cette idée par la comparaison 
de ce qai s'exécute en ce moment sur lé chemin de îét de 
Manchester à Liverpool , où Ton se propose de trahlipdrtér 
1,300,000 tonneaux avec ia3 machines loromotires et 1000 
wsgons. Le chemin de Lyon à St-Étienne possède dn reste un 
srmtage qui permettra de diminuer le nombre des remor- 
qoenrs, la ^ente de St-Étiènne à (Srivors, sur les deux tiers 
dtrdiemin , étant suffisante pour que les wagons puissent dés- 
cetidre d'enx-mêmes'par la seule force de gravitation. 
Le rapport fait mention du concours des machines locomo- 
tÎTCi qui a eu lieu en octobre dernier à Liverpool , pour dis- 
pAer le prix de ia,ooo fr. offert pour la meilleure maChme 
^ ce genre par la compagnie propriétaire de ce rûil-wny. 
On lira sans doute avec intérêt, sur ce concours , lèiB détaHs 
tnimis extraits de la Repue encyclopédique. 

< Les principales conditions du programme étaient : i^ qne 
les machines admises an concours ne devraient pas avoir un 
poids au-dessus de 6,000 kilog. ; 9*^ qu'elles devraient avoir 
It force de traîner après elles , pendant un trajet de 5o,oifH> 
mètres , outre la provision d'eau et de combustible qui \en^ 
Sfrait nécessaire pour cette route, un train de voitures de 
transport dont le poids serait égal k trois. fois celui de la ma- 
rine elle-même; 3® qu'elles devraient marcher avec une 
vitesse de 10 milles anglais (16 kilom.) au moins par heure; 
4^ que la pression de la vapeur dans la chaudière ne pourrait 
pas excéder 5o livres par pouce carré; 5^ que la hauteur de la 
voiture, depuis la terre jusqu'au sommet de la cheminée, 
^c devrait pas être de plus de i5 pieds; 6^ enfin que la ma- 
chine devrait brûler sa fumée. 

*La Persévérance^ machine présentée par M. Bnrstali^ fit 
phisieurs courses avec une vitesse d'environ cinq milles (8,000 
ï^ètrcs) par heure. 

« Le i3 octobre une seconde machine, appelée le Sans 
Pareil , fut mise à l'épreuve; on trouva d*abord que le poids 
<îe cette machine excédait un peu le maximum de 6,000 kil^ 
*l^terminé par le programme ; on lui imposa néanmoins Tobliga- 
^ton de faire la route ûxée (5o kiiom.) en traînant une charge^ 



.Cette TO^urie marcha piçpd^t.a, ^et^^ av^ 1141^ grandç j:çgo- 
Jai:ité^ et .44^°^^^(^^^(^^^^I^.^ ^Ue parcpi^rjut ufx espace de aS 
.^mims, (4o{ kilojQi), Lorsqu'elle .m^Q^^it^; .çi^pi^^nieiit^ elle 
.,pOf;Y^lt faire /4OÛO. mètres ^a,i2 ou i3,^i^i^(Qs.; ., ,. 
. , «. Lçs jc^up sjaiyaos on essaya june ,411 ife xuadbine, appelée la 
^J^Q^ve(Cfuté j^réBenXée, par MM, Br,ai^hwaile. et, Erlckaou. La 
l^jereté de cette .yoiture.(35jt^ fcilqg^),, fia, petite diwcqsiqn, 
,.^oif élégaçiçejet.le fij;û, dç ^00. j,rav)aU> e;içii;èrexxt Tadoif ration 
. gou^rale.; on alluma le feu; et en inoins de. 40 minutes et avec 
une dépeuae de.quinaç liyres dfs cokc^^ la. vapeur a'élevfi à une 
pression, de 60 livreii par pouce car^^^ ,Qn ût, d'al^or^ ^^f^çlner 
la voiture seule, c*est-^-dire avec a^prpvisiçin d'eau et de (com- 
bustible , elle partit avec une .vitesse de ,a,8 milles (fi^-kflom.) 
à l'heure. Elle fit o^éme S^ooo mètres, dans le court espace de 
5 minu^ps â . M !?« > iro^te • de Manchester , à Liverpoçl eût été 
terminée, cette machine ^ aurait fi(it le ,ta:^et (Sç mipin.) m 
•moins d'une beujççir malgré cette vitesse surprenante, 1% maçche 
jdp^S'Vl^çhine était uniforme et .très-régulière» la fumée .était 
jQoti^rem^ ooi>a«mée.; elle traîna ej9S|iite . ua. fan^cjaii égal à 
tirqis fois^s^ ppi4& ou près de ii^oop kiU avjBc facilité, et en 
i;oAseffv^an[t'pne vitesse de^ 319OOP mèlref^ A la. place du chariot 
'de roulage^, ou substitua une grande diligence, dan^ laquelle 
montèrent piu^ de quarante amateurs, la; machine cou^rut.avec 
un^e vile^se d*^ue lieue (5ooo m;) en. 6 minjitc^s., et quo^qi^e 
Jles. personnes qui .^taieat d^Q^ ^^ voiture pussent; à pei^e 
di%lwgiiei? 1^ old^U çxtér,ieurs tant ils fuyaient rapidement, 
0Oft i^puvement était ^i doux et si régulier, que Ion popvait 
y lire et m^ine y écrire. Lorsque l'on recommença T^reuve 
décisive s^vfc .la «^arge, la Nouveauté ^vait 4^jA,fa^j^ tfoi^ 
lieues avec une vitesse de 5 lieue^ (a5 kiJom.) à l'hi^urey qi^fiud 
Ig mastic qui bouchait les. jpfut^ de lajchaudière» et,^i,n|était 
paa assez ^ec^ :yiAti à fondre, ce qui interroçipft '^a. n:faf,che- 
« M. Robert Stephenson présenta une voiture, dite laJF.tf^Cf 
machine grande et . solidement construite: son poids est, de 
près de 4^00 kilog. Cette machine traînant une charge d'en- 
viron 1 3^000 kilog., parcourut un trajet de 35 npi. (5i kilomèt.) 
en 3 heures 10 minutes ^ y compris les stations. et les retards 
nécessaires pour tourner > dans une deuxième épreuve , elle fit 
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le tnjqt en deux heures 45 usinâtes* pé^ap^^i^c; d|i^l(îfifd^ea/ui9 

cdts.li^chine laissait échapper un peu de fumée et qti'eljke 

avait quelque^. iuig^Uffi^ ditns. t9, ii^^che, q^ï a^Tilvié^^tre 

4 il% et 5 lieues à rheure ( ao et aS kilom. ) XQi^tiefpf^tj jl 

parait copst^/t iqu'dU i^t faoilfmi^nt faire, [aTfç.^rcharge 

di^djûoo ki^g., un Ir.fjei.dfî çiaq. lieues (aa^Spo 19,) pf^^ 

heure. La consoau^atiqn.di^ çokç r pei^dant iine-cpi^^e de 24 

li«lM|i (108 kilom.)^ a i^,.d;«iiviron ^oo^]f4togr..Ç*,ef|t^ <;et\e 

denière voitorf que Ifïf joocpmfssaires d(i concoure ^çy^gcient 

lepnx de^oprlÎT. «terL», . : . . :: -; » 

Les- constructeurs de ces machines, disent MM. Seguin , ont 

en lignerai sacrifié la solidité pour obtenir plus de légèreté, 

et tir ituite dé'' Vit^ké , condition' essedtîieHe 'suf une ligne 

oà 11 existe actuellement îin mouvement dé 7'7oo' tbhnéatix 

par jour, y coniprik 1600 ToyagenrsV ^^^^ enVirôn 'a,4o6j6ô'o 

tonnés par ah. Dû rési'e, la déscnptioii de 'ces"inàc%îné8 Àe 

lenr'tf fourni' lancnne idée nouvelle pour le perfectibnnémeîit 

de celle qu'ils ont exécutée. Le résultat immédiat dii concours 

teté une hausse de ro pour cent sur le'prii ttes dctionï^ qui 

sont 'parvenues à'i(3o Hv: rterl., iie f 00 iiv/ i^tèl^f: ' qtil ^litt 

lenr valeur pnmiiiVè. 

IVaprès les'éarctîls dé MM. Seguin , les frais' de ïtatistJdrt, 
y compris ceux relatifs a Tentretien et au renott^eMèÎMéht dii 
'latériel, seront, sur le chetoin de St- Etièniie à 'Lyon, 
^eo,ôac a5,6,oà<^ *Vo et o,oi« 40, suivait! lés* degrés d'in'èK- 
aaisôn. ' ' ' ' ' ' ■••■•• •''' '"■• " ■■ • ' ''-'^ 

tés déb'ôtii'sés , ^bur frais de trianspôtt'd'es 3t%6bb làiiûi^ 
•eront donc ainsi qu'il suit: ' ' "' "'" ' ♦ ''^* '^ 

^^o^ooo tonn. sur la pente de 0,014 mil. à 22 dist. 

7,040,000 à 0,02 c\ 25 m. i58,4oo 
4oo,ooo tonn. sur la pente de 0,006 mil. à 17 dîst. 

' ' 6,806,006 à 0,02 c. 10 m. 142,800 
^95,000 tonn. sur la ligne horizontale à 20 dist. 

* " 5,910,000 à 6,oi c. 4b tfï, ' 8ik,èoo 

Total des frais de transport 383,8oo 

Les frais généraux , pendant les premières aniiees , seront : 
r Pour relèvement des terres éboulées, rechargé- 
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Aient 'des chiiussées , etc. ....'..........' 100, 

a** Pômr relèvement dés dés placés sur les reta-^ 
Wah : . . . .v: ...:!..... 1 .......... .^ . : ; . . . . . ' ïôo, 

3^ AdministratiojD financière et sarveillance des' 
' ouvragées d'art. .';... . . . . . .'. . . . . .'. ; .'. i /....'. . . ' 5ô, 

IjP ' Trente homnàes pbtkr le ' service des châtéiaiQX 
d'ean^, pour alimenter leis machines, à 5oq fr. . . . i5, 

5** Qàârânie hoihmes et dix brigades potir le côn- 
ratit'dà telèVèmeiit dés dès, à Soo fr. ..... ^ .... . 2OJ 

é^ VHi^t cantonniers assermentés faisant l'office 
des gardes pour les réparations journalières ,'à ^5o fr^ fSj 

. '■■.;•"■ • ' . ■ . ■ ..' '. ::■• ;. . ■ ;■ , :' . ■■. y . ■ . 
,.,/■. . ■ ■ !<•. ■ ■ :•'.. v^PO, 

, Cette sQçime, aiigi^iefitée deç frais de transport é val q* 
383,8po fr.,. ^'élève a 683,8oo fr. $1 on U retranche d* 
recette ))rute de 1,827,31.0 fr., produit dn transport 
317,000. topn. à 59 kilom. ^u tarif de 9 centimes 8 dix;iè 
par tonneau et n^iile mètres, il reste pour l'intérêt de l'ar^ 
et le, l)^n^ce, 1,143,410 fr. 

... Ainsi, suivant )e^ évaluation^ de MM. Seguin,, les.! 
4'e:^ploitation , ^'adininistration et d'çptretien s'élèveraie 
peine à 4 e. par tonne transportée et par kilomètre; X^ 
q.Ti*il en qoùte environ 8 ç. sur le che;nin de fer de St-Éti< 
.à Andr^^eti^ Il e^t présumable que, dans cette entrer 
CQinqiie dans les autres, la dépense ei^cèdera les prévisii 
mais lors^qne les frais s'élèveraient à nn tiers en sus de 1' 
luation, il resterait un produit net suffisant pour faire fa 
l'intérélt des jc^pitauz et à une. répartition de bénéfices qu'j 
difficile d'apprécier dès à présent. 
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^3. Socié^iè HOLi^ANDAiSE n^s s^ciEifGEs à Harlem. Sujet de 

pour l'année i832. 

La Société a jugé à propos de remettre au concours les c 
tions suivantes, dont la solution devra lui être envoyée a 
le i*'*îanv. 1832 : 
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1^ L'examen ehâmiqne des substances animales et végétales 
ne devant plu», se borner À extraire les principes immédiats de 
ces substances, comme c'était le cas il.y a. ^eu d'années, pnia- 
qu'oB a déjà pu examiner suivant la méthode d'analysé chimi- 
que inventée par.Thénard^ Gay-Lussacet Berzelius,dans€[ueHe 
proportionnes pnncipés seirouveni réunâi dans ces substances, 
OD désire- « un mémoire dans lequel sefa exposé i^) quelle mé- 
thode 'd'analyser le^ susdites /Substanoes dijns ses principes est 
actoellement prouvée être là. meilleure par deis expériences 
léitérées de. plusieurs chimistes ? a^) De quelles substances or- 
Çttûées connaît-on déjà. avec certitude^ par des expériences 
Uai constatées, la proportion de leurs premiers principes? 
)*)-Quel avantage cette nouvelle méthode d'analyser les sub- 
tees'susdites pourraient-elles procurer pour le progrès de la 
loiaice ou qu'est-ce qu'on en pourra attendre à l'avenir? » 
3* M. Thénard ayant trouvé le moyen de combiner Teàu avec 
(h^grandes quantités d'oxigène , et le liquide qu'on a obtenu 
possédant des propriétés particulières qui sont en grande par- 
^inexpflicableS) oii désire « un mémoire, dans lequel après un 
^amdn réitéré et soigneux, les propriétés de cô liquide «oient 
^stenent décrites, et qu'on en donne une explication prouvée 
par des expériences, et qu'on examine ensuite à quelle appli- 
^tiôn utile ce liquide pourrait probablement être employé , 
^t dans la médecine ou à quels autres buts? 

4*^ Comme le phénomane observé premièrement par M. Dœ- 
**^mer, savoir que la platine étant réduit par une prépara- 
**eû chimique en forme d'épongé, acquiert réta,t d'incandes- 
cence, lorsqu'elle est exposé au gaz hydrogène en contact 
^w l'air atmosphérique , ne paraît pas explicable suivant les 
^ciéories adoptées , et comme la connaissance de la cause de ce 
Pîiénomène singulier pourrait conduire à d'autres découvertes 
^îitéressantes ; la Société offre la médaille d'or à celui qui en 
pourra donner une explication évidente et constatée par des 
^périences. * 

5*^ Considérant que les expériences chimiques faites en Hol- 
**nde , surtout celles de P. Driessen ont fait voir que les pr<i- 
pnétés de i*air atmosphérique près delà mer sont plus ou moins 
altérées ou modifiées par l'acide muriatique qu'il contient, et 
qne particulièrement la solubilité du plomb en est augmenté 



ÎS6 . Mélanges, 

qîie cépeâdané ces obsenrotioi» nrofafi'pasriiélé contoiiéës par-'^ 

'io\àt âUleiurSy et 4fu'il.s'agkisni:oré.de safbir/sâ'<;clit'^acilde8e''^'^ 

tvoqVi& todC libre dans Pair oa bien «» -oombiDaâson. dhâmkfQe *- 

avec d'auhvs substances; là Société dénre «> <^eice syjet soit^'^° 

' traité de aouvéau et que par des expérieni^es lei^actès' on tàebe '^^ ^ 

.de démbntvep, si^diiiis oeft «outrées, l'Air ahqosfifaériqiie ooo- "^-^^^ 

tient.de racfde mima tique? Quelles ^ont les droonstaiicés qni ^^^i^* 

'en augmentent la quantité dans quel état îH'y tr4iQve?>et.^ jus- ^^^ 

qu'à qiiel poidt les* qualités de Tàir en sont altérée*)? a : * . . ficit. 

6^ Gottime plàiiîeurs substances qui autrefois! ^Mtaâmt'eôn- &ù?i 
atis que dans l^état degaâ^V peuvent, j înbycnBant la pression et ^i^ 
'pariini froid brès*^grand'^ éire' rédoits à< la fonne: solide ou 1i- «IP 
quide, 'ce que snrtout lés expeneoces de Faraday ont pf-mivé; 
et comme il s'ensuit que la division desoorps^ d'à [ivès la forme, urd 
en liquide et en gaz est devenue incertaine et moins admissible; ^m 
la Société demande :' « i^ jusqu'à quel point peutHNO.' tkuSOi^ ad- ^ , 
mettre la classification des corps d'après la forme ? a^ Quels m 
sont les corps vraiment ^xeux e% Va|ibra«aE.? Quel emploi ng 
pourrait^n faire dans les art» de des'substavtoës qui» locs- vu; 
qu^elles sont fortement ^comprimées : ou refroidie^ |iar rélasti- u^ 
cité et par ia» 'distillation , peuvent exercer uni gritnd desgré de t^^, 
force ?» '. ' ■ . \' ■^ .'•''-, » ■ '> ■ ■ • - . J . ij I 

La même Société propose au&si pour iS32>et pouic la i^^ fois, -q 
la question suivante : • . >■ *; 

- ». Quels sont les caractères, auxquels on reconnaîtra l]e$ ciipens ;,] 
qui : durcissent sons l'eau? Quels en sont les principes con- -^ 
stituans, et quelle est' la cotfibinaisôn chimique qui s*Qpère pén- i 
dant leur solidific(itiofa ? » i , ', :, 

Le prix • pour chacune de ces section^ sera une. niéda^led'or 
de l'a vtaleur de i5o florins, et de .plus unie, graitifi<Natioii d^ la « 
mâme valeur^ «n argent-, lorsqiie. la- répotïse î^n- sera jugée ^ 

' Les réponses^ écrites eh hollaadai$> en {fapçfiisti ^ a^giais* 
en latin ou en allemand , doivent être envoyées, danfir,la forme 
accoutumée, à M. Vah. Marum, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété. .■.'••. 

64. NouvELLKS Patentes en Angleterre ( London Jourmil; 
août et octobre i83o, p. Îoq et 53). 
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procédés pbiftrJa bOBliiii^erie;et qiki.d»iiTé|it>étvfiM»Miser Je 

A Edouard Torner et à William Shand, pour leur iaveniion 
d'usé pfHiteUe! niéUiode peuc . ^«rifior> <t, bltmâhic. ks 'Mi<Area , 
OQ autres matières sucrées. 

A Slosesr Pool^yr p<lnft4és amâîor^tlons. ^^oi Fsspii^rîrem - 
ployé dans certaines opérations pour ex-traire les mëlassesou le 

ûropdusucr^.' ■ • ,i' .•• 

A $awtuelParlteri,,t)Oiir .aniélii>rétîioi%» !:â8iif 1a ^ farce >a[iaié* 
ridle des a gens chimiques. * i 

A Sanmel Itek^r^ p€(u v tnnei^tion et. pçnfeiitioiiticiiiehtt d'une 
lampf^ ,.. • .1 •: »' ' 

ARftdiaïKl Eoibertd^pôiàr des amélioiistions dans^lemiéca- 
nisme des machines dites Mule^ Bilfy^ ^nnjr'./Jaci^elaLixlifes 
cieoegeiiise,'^oit qu^aUes doivéntsenrîff S, briser le cliianTceou 
à filer le coton ou antres substances fibreuses. : « 

AJoteHénri Gli^e, po«Jr àmélioraliQOS.daAi kieMstfuc- 
tion des charràef ^ . hersios , . et autiKS i m^ehines et ; Toitores.. 

AMàlthërw Usielli, f^ouv.amélioratiQvis dans la^prépi^ation 
de quelques substances métalliques ,.']e( leur, application au 

doublage des nawes y et autre^.u^gea. 

A Jobu l^rmait >• pcfuraméili.oFaitioQS^ dans les mors deseber 
vaux et , au très animaux. ... . , I 

A ,WiW»aiprWedd:'.TuxfQr(J,; pour rte^ve^ntion d/uu appareil 
pour ^e\tdyer les gcai«)f. . i 

A Edouard Çûwper et i £bene»er Cowpeif » pour evolf per* 
fectionné les machines à imprimer. 

A John Rawe jeune et à John Boase, pour améliorations 
dans les voitures et chaudières à vapeur, et pour l'invention 
d une méthode qui donne plus de force au tirage des chevaux* 

ATh0ma»<Bulfael0y^y pau:r a^éliorat^lons dânsterupidlt^Me 
la marche des navims^ et qui peûWnt s'appliquer à d'eintrès 

objets. ' ' ' i ''■-' . •» ■ {'• > î ■ •■ .. .4 ■ -; <" 'e " 

A WilU^im^ Taylor^ pour amëliorationa dans les' chaudières 
^^ lears at>pardis, applicables slux macbihies à vapeur et 
autres. 

A Edward Riley,"pour améliorations dans les procédés et 
l'appareil pour faire fermenter le malt et autres liqueurs. 
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A' George Oldland, pour perfectionneméus dans rà|)pareil 
{HKir. tondre et fionner l^apprêt aux drepié de liine et antres. 

A William Mason, pour améliorations aux essieux etiî leurs 
iMÎtes; 

A Thenhaa Baratt, pour an^lioraiions dâne^la fabfioaciori du 
papier. 

' A'Augpsté Applegartb, pour améKbratioDs dans les machines 
qui servent. à imprimer. 

A William Losh, poar améliorations dans lu oouiltruction 
<le8 voues des roitnres qui doivent rouler ^stkr les chemins de 
fer. 

. "AEdwin Bttddîtigv pour uiie nouvelle combinaison et eppli> 
cation d*nne machine à couper ou! tondre la pelouset'des 
plaineS'et le gazon des parrs; uiachiaie ddnt oé. peut ae'eérvir 

utilement au lien de feulx. 

A John Hansofif-pottr- améliora tioîis dails- la ««rehe des 
voitores. p .. , ,. 

A EshirÎQ dajton, pour avoir iiwenté on plerfectîome une 
ma nière de préparer la pâte pour en. fiiire du pain. 
' A' Thomias Thalcher, pour avoir trouvé une seHe élastique 
s'adaptent' dVlle-^même. 

A Peter Williams , poilr avoir inventé un appareil poHr pré- 
venir les accidens en Voitures, en en détachant les chevaux à 
la minute, et pour fixer et assurer les rones en cas de danger. 

A Charles BlaekerYignolès et à John Ericsson , pour addi> 
tion aux machines yulgairement nommées locomotives. 

A William Gook , pour améliorations aux robinets des fon- 
taines. 

65. socu^té industrielle d* angers et dû département de 

Maine-et-Loire. 

Il $*eist,formé depuis quelque temps à. Angera une Soeiëté in- 
dMStJri^Ue; à l'instar ^e celle de Mulhouse. - £Ue se compiose 
d'hommes honorables et publie un Bulletin. Le i^^ n^ de ce 
BuUetiù est sous nos Teux, nous y trouvons un prospectus 
sonsrforme de lettre > le règlement, de la Speiété', des extraits 
de procès-verbaux de ses séances, rordonnance du roi sur les 
chaudières à vapeur, une lettre de Jules B.uffel à M. Fawtier 
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urle recueil des notes sur le platine. Nous donnons ici un ex- 
trait du prospectus qui donnera une idée de Tobjet de la So-^ 
M. industrielle. 

£b vous proposant de tous réunir à nous pour la formation 
deeette Société, nous ne chercherons point à combattre ce 
dicton populaire, que /es habita ns d'un sol riche sont peu ca- 
pables (^industrie i tout homme éclairé ne peut ignorer que ce 
({ni est regardé comme une vérité absolue , n*est souvent 
qaW habitude de langage. 

Certes , quand la nature semble inviter l'homme à jouir 
des biens qu'elle prodigne, il s*abandonne à la pente qui Ten- 
toine, s*il ne trouve autour de lui nulle raison qui l'engage 
îïésister, nul motif d'émulation qui vienne donner l'éveil à 
soDtatelligence; aussi, du milieu de ses trésors, ne tardera*t-il 
pas à devenir tributaire de ses voisins ; sa condition sera 
bientôt pire que celle des peuples des contrées les moins fer- 
tiles. La Pologne qui, tous les ans^, voit une partie de .son 

ralcouverte de riches moissons, est tributaire de la Hollande ; 
l'ingieterre couvre la mer de ses vaisseaux et rend 5 parties 
<)v globe tributaires de ses manufactures. 

Quels résultats funestes et plus rapprochés encore naîtraient 
^6 ce défaut d'activité, de ce calme qu'une sorte de nécessité 
imposerait à l'esprit, si par bonheur il n'était facile d'y ap* 
Pwter remède. Une foule d'objets qui n*attendent qu'une 
*aiii habile pour être transformés en produits utiles, reste- 
'^nt inaperçus , l'esprit de routine erampôné à ses vieilles ha- 
bitudes si opposées aux changemens, si ifun.estés aux améliora- 
Uonsméme reconnues, se fortifierait de jour en jour, en ac- 
^érant cette sanction que donnent les longues annéeà. Des 
bra$ qui n'attendent que du travail resteraient inactifs. Des 
^bfissemens d'une utilité immense pour notre pays langui* 
'^QQt, d'autres' finiraient par disparaître; et si nous portons* 
uq regard attentif autour de nous , nous sentirons que le mat 
*<His touche, et iqu'un statu quo plus prolongé nous jeteraft 
^Qsun état de souffrance difficile à calculer. L'anéantisse- 
'^CQtde manufactures autrefois florissantes dans notre dépar^ 
tement^ a'atteste«t-il pas que nos craintes sont justement 
^ondées? 
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Noos vivons à une époque marquée par le iioiivel essor qiH 
prend Tindustrie sur les .divers points de la- France , où toute: 
les classes de la Société se montrent jalouses dé coittribner : 
son développement, où tout homme -qui a reçu réducatioif de 
siècle ne peut ignorer que rindnstrie fait la force des étsrts, 
en répandant le mouvement et la vie; que c'est elle qui lÉiét 
dans la circnlittion les connaissances les plus utiles à nôtre 
espèce. ',•''■ 

Rester en arrière dans ce mouvement général , ne seraitHiÇ' 
pas s'avouer coupables d'insouciance? "^ 

Persuadés qu'en qnelqùe lieu que la naissance l'ait ptaoéî' 
rhôipmé peut devenir industrieux , parce que là' nature ttlè 
point cantonné les intelligences, que partout elles sont' tli^ 
mêmes, que la senie difficulté est de les mettre eh jeu et dr 
leur imprimer une direction; certains que les connaissantes: 
spéculatives ont contribué plus ou moins a l'avancement <JÀ* 
arts, et q^lersi les sciences et l'industrie étaiéht pàrvenu#i' 
leur enjtier développement, l'agrioultune ne seinait plus qu-ni^ 
application de Isi physique végétale et animale , les mAnii^iUï^i 
tures que la pratique de la ehimie et de Ma mécanique ^ et U\ 
commerce qu'une conséquence de l'histoire des productîçiDS 
naturelles et industrielles : nous avons, pensé qu'une Sociàè 
zWe^^meifo poutr^it atteindre ce double butl 

Nous vou$ proposons de joindre vos efforts aux nôtres poar, 
créer au milieu de nous un foyer d'émulation q^e chacuaiir 
fasse un devoir d'alimenter, eni y apportaitt le fruit de -ses Im-: 
mières et de^on expérience> icomme le moyen le ;plus infailliblis 
d'atteindre le but que nous cherchons. Ce qui nous inspire 
cette confiance est l'exempleiStiivL. par. plusieius villes da 
roynume, entre tesqUell^esinons devons distinguer ^^i£iAoM«v 
qui a rendu des services incontestables aux iùldustries deifi» 
contrée , exemple donné: il y a a a apnées par la Société dimi'^ 
cQumgeineHt de Vindustrie nationale ^ où se réunissent des homn 
mes éniinemment disti^igués par la hauteur de la pensée et dei 
lumière^ , et qui méritent la reconnaissance dé la FranceieB*- 
ti ère. Chaque jour cette Société reçoit la liéeompense deisetf 
zèle et de ses travauxi^ c'est à elle en effet qae nous devons tt^ 
tribuer la création d'un grand nombre d'établissemetis nou'^ 
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veaux3 c'est, elle qMj.a^provp.qué dçs amélioraUous dans une 
foale de produits que les besoins de la civilisation rendent en 
quelque sorte nécessaires à Texisteiicc. Les savans y dévelop- 
pent les spéculations de la théorie , les artistes , les applications 
qu'ils en ont failes, et les amis de leur pays y apportent une 
volonté ferme de contribuer au bonheur de leur patrie. C'est 
au sein de ces discussions animées par l'intérêt général, que 
jaillit une lumière toujours pure, dont l'éclat bienfaisant se ré- 
pand au loin* Sans oser prétendre nous élever à de si grands 
résnitats, essayons de répondre à l'appel qu'elle nous a fait. 

Uneo«rp-d'œU sùt^ 4 'avenir que nons ouvririons devant nous 
est peut-être pas* inutile pour nous inspirer ce zèle et cette 
coafînice si néceç^aire^. çu .pareiJle circonstance. 

Laissons ranteui: dn discours préliminaire du Dictionnaire 
technologique nous' tracer ce tableau. . 

« £p. appelant.ragriculteur^rartiste et le commerçantàcon*- 
courir iiun butcommun pour se perfectionner ensemble et se 
prêter uii mutuel appui , nous les conduirons à se regarder 
comme associés dans la grande manu facture publique; en éclài- 
rant le laboureur surleâ débouchés, l'usage de ses productions, 
nons ))ât^i:pqV)!'^Mi^^iQI) f^'t 1^ progrèsde la culture; en faisant 
connaître l'état où le-oommeree les désire, nous mettrons le ma- 
nufacturier à même de trouver plus de facilité dans ses débou- 
ches. £t qua-nd-le- fabricai^t connaîtra suffisammfent la produc- 
tion et les procédés de l'agriculture , il saura chobir habile- 
ment, ses nmtifxes premières et indiquer au cultivateur les 
changement 9 lés améliorations , Teiitension à donner à ses 
produits, dans le but de les approprier aux usages demandé^.» 
Certes, nons. pouvons affirmer que si nous avions le bonhetir 
de voir réaliser ces espérances^ aoe ère nouvelle serait ouverte 
aux indUfStcm. agricole, et manufacturière de notre pays qui , 
par sa position, peut'à'élever au plus haut degré de prospérité. 
Pleins de' cbnÏÏahcè dans votre patriotisme , nous comptons 
sur votre adhésien à notre projet, et tous invitons k nous la 
fairepàs's'eir'pour pouvoir nous réunifj( aèn d'arrêter les statuts 
de notre. Société, et nous entendre .sur \^ moyens de publica- 
tion d'un Bulletin mensuel oit seraient oeésignés les mémo i res, 
notices et QbpQirr9tiQ(n9 qui paraîtraient de nature-à fâH^e faire 
(les progrès à la science, industrielle. 
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ARTS CHIMIQUES- 

^6. IirTaoDVGTioir au roport fait a la Sogiétb du Bullktik 
DES Science» et de l'Iicdusteie , au nom d'une Com- 
mission (i), pour répondre à cette question du gouverne^ 
ment soédois : Quels perfectionneinens Fort de fabriquer, le 
Fera-i-il subix en France pendani^ ces dernières années y itmr 
M. Àug. Perdonnet, rapporteur; lu kjSià séance dm a4 
avril i83i. 

Messieurs , 

La fabrication du fer a reçu en France dans ces dernières 
années d'immenses développemeus^ mais ces développemens 
Sont dus bien mçins à des perfectionnemens très saillans dans 
^^* anciens procédés qu'à l'adoption du procédé anglais. 

Chargé par une de vos commissions de répondre à cette 
^ttestion dii gouvernement suédois : Quels perfectionnemens 
^'art de fabriquer le fer a-t-il subis en France pendant ces der^ 
bières années? ma tâche s'est réduite à signaler quelques mo- 
^^cations de peu d'importance que nous avons apportées à nos 
^i^ciennes- méthodes y ou à la méthode anglaise depuis qu'elle 
^*cst naturalisée chez nous. Je ne vous fatiguerai pas, Messieurs, 
^^s détails sur ces améliorations que j'ai dû donner dans mon 
apport à là commission. Ils ne peuvent intéresser que des 
Connues spéciaux. 

Jetant un coup-d'œil sur le passë^ je chercherai d'abord à 
^ous retracer les accroissemens successifs et rapides de cette 
"l'anche importante de notre industrie , et je comparerai son 

(i) Cette coiiu[«iia4ioi> éuit composée de MJ|4. Boigae«, Mertiau et 
"^^rqais de Loavois , maîtres de forges , D*Arcet , Gaoltier de Clanbry 
'* ^ttg. Perdobuet. 

E. ToMB XVII. — Mars i83o. h 
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état actael à ceini de la même branche en Angleterre ; j*appet 
lerai ensuite un moment votre attention tnr les moins insi- 
gnîfiàns des perfectîonnemens techniques. Enfin , Messieurs y 
je porterai vos regards vers l'avenir de nos naines à fer. 

L'art des forges est très ancien dans ce pays , je ne remon- 
terai pas à son origine ; le commencement de ce siècle sera 
mon point de départ. 

La production annuelle des io8 départemens de la répu- 
blique s'élevait déjà en 1801 à près de 140 mille tonneaux (i) 
de fonte résultant dn travail de 55o hauts fourneaux. Sur ces 
\(\o mille tonneaui, m. ou 112 mille environ provenaient de 
45 hauts fourneaux appartenant à la Franoe réduite à son 
étendue actuelle. 

La production en fer forgé était, pour les 86 départemens, 
de 94 mille tonneaux dont 79 mille étaient fournis par. les 86 
départemens qui nous restent. 

Ces quantités de matière fabriquée, bien qu'elles ne fussent 
pas suffisantes pour notre consommation , paraîtront de 
prime-abord assez considérables ; mais si on les compare au 
nombre énorme d'usines qui ont été récessai res pour les pro- 
duire , on en tire la conclusion immédia te que les procédés 
alors en usage étaient encore fort arHérés. Effectivement on 
ignorait les procédés anglais de conversion de la fonte en fer 
malléable par la houille et au laminoir, ou du moins on ne les 
pratiquait point. — Un seul haut forneau, celui du Creusot, 
brûlait de la houille carbonisée dite eche^ et rien n'annonçait 
que nos maîtres de forge songeassent sérieusement à sortir du 
profond sommeil dans lequel depuis long-temps ils étaient 
restés ensevelis: 

L'art de convertir le fer en acier était encore dans son en- 
fance, et même aucune de nos usines ne fabriquait l'acier 
fondu. 

L'exposition de 1806 fut la première qui, depuis l'avène- 
ment de Bonaparte y eut pour but de nous révéler nos forces 
industrielles, et, en nous montrant ce que nous avions fait, de 
nous apprendre ce que nous avions encore à faire. 

Les objets en fer coulé que l'on y envoya laissaient beaucoup 
il désirer. 

(x) Le tonneau est de 1000 Kilogramme». 
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Des Êiulx, des limea , des pièces de coutellerie et d*aatres 
objets du même genre , témoignèrent du succès de quelques 
tentatives heureuses qui avaient lieu pour nous affranchir d*un 
tribut que nous avions l'habitude de payer à FAngleterre et 
à l'Allemagne; mais ces tentatives n'avaient, pour la plupart, 
eolièrement réussi que dans des départemens qui nous sont 
aujourd'hui étrangers , et les registres de nos douanes conti- 
naèreot encore plusieurs années après la restauration à signaler 
notre impuissance. 

Les armes blanches de KJingenthal et les armes à feu de 
Saint-Étienne soutinrent une réputation déjà acquise et qui 
depuis s'est maintenue. 

Une longue période s'écoula depuis l'année i8o6y période 
âe guerre et d'invasion pendant laquelle les bras et la sécurité 
|. ibrent enlevés à l'industrie. On continua à fabriquer des armes, 
r et Ion fondit des boulets et des canons qui malheureusement 
Qe suffirent pas pour repousser nos ennemis. 

Mais des années de paix vinrent enfin succéder à ces années 
de gloire et de deuil, un grand nombre de nouvelles manu- 
factures s'élevèrent, et toute cette activité que nous avions 
jusqu'alors employée dans les combats , nous la reportâmes sur 
'^otre industrie. L'exposition de 1S19 dut constaternos succès. 

L'industrie des fers n'y fut que passablement représentée. 
Oq n'y vit pas encore figurer des fers fabriqués à l'anglaise. 

Ce fut principalement de 1819 à 1828, qu'encouragée en 
'^22 par une loi de douanes, cette industrie prit cet élan qui 
aujourd'hui se continue. 

Un ingénieur des mines , M. de Bonnard , avait publié en 
1H09, P^>^ ordre du conseil, une description <'cs procédés 
^iiglais dç /abrication du fer. Un autre ingénieur des mines, 
% de Gallois, après avoir passé 16 mois en Angleterre à 
étudier ces procédés dans leurs plus minutieux détails, vint en 
'^21 rétablir, près de Saint-Etienne ,^ dans le même départe- 
'''^ciitoii quelques années plus tard un membre dfi même corps, 
^* Beaunier , devait construire notre premier chemin de fer, 
^e premier haut fourneau dans lequel on ait traité en France 
^^s minerais semblables aux minerais anglais, et le troi- 
sieme (i] ou l'on ait employé la houille carbonisée. 

(0 Le premier haut foarneaa où Ton ait employé en France la houille 

II. 



H xiVst fMiÉQlintt qni^ «'étant oocupé rl^lmlitsCI^, ne sache 
lllifUfs fioïkt les dîfficuU«» de toute e»)»èce que rencontrent 
•loUioeuxqtti veolent.iaiportër un > procédé d>iiit tiiie Idéalité 
oùitle»t «iieôre.inc9M^u^ M. de 6allo4»> malgré l'étendue de 
aiQ9C»<MU^alft9Ancf» tkéorMfue» et pratiques^ tte put s'ysocistraire^ 
•les haiilis. foiuvneaax conaitaks socw sa 4ii*«€tion n'eurent pas 
d'abdrd iQttt le succès qu'il en attendah, et \\m altribne sa 
m'oart prémainrce en partie ans ohaigrfns qtie tnl causa cette 
entreprise. 

C'était ua devoir pour moi., Messieurs, de iheiidre nn juste 
ibommage à- la mémoire de; cet homme dévoué devant une 
assemblée si capable d'apprécier ses importa ns services. 

La fabikaliooa dn fer malléable avec la houille marchàk de 
pair avec la fabrication de la fonte an coke. Déjà en i8ao,> 
MM. Boignos et Dufand à Foorcbambaiilt , et M. de Vendel à 
Hayange , avaient créé .ces magnifiques établissemens dont la 
France s'enorgueillit , et qni ont servi de modèle à tous ceux 
qui se sont élevés depuis. 

Ces exemples ne forent pas stériles. Bientôt on vit se mul- 
tiplier les usines qui devaient employer le charbon de terre , 
dans une partie ou dans la totalité de leurs opérations. 

Mais permetlez-^moi, Messieurs, pour vous donner nne plus 
juste idée de l'impulsion extraordinaire que reçut alors la 
branche d'industrie dont nous nous occupons^ de vous pré^ 
senler quelques chiffre» empruntés an lableiMi de la dernière 
enquête y et aux intéressans rapports insérés dans les Ajitiiiles 
des Mines, par M. Héron de Villefosse. 

Voyons d'abord quels ont été les chiffres de la consomma» 
4ton, de la production et de l'im porta t^ion des fbntes et des fers 
en barres. L^exportation ayant été presque constamment insi- 
gnifiante, nous n'en tiendrons compte qu'en la déduisant de 
l'importation. 

£a iSi8 notre consommation totale par an ne dépassait pa» 
122 mille tonneaux, dont ii4 mille tonneaux provenant de 
nos* hauts fourneaux , 5 mille vieilles fbntes de nos magasins , 
3 miHe importés de l'étranger. 

carbonisée, est celai du Crénsot qai fat construit, je croîs, vers la Ba 
an deroier siècle. Celai de Tienne est le second. Ce n*est qu^en i8i^ 
«]D*il fut êiabli. 
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En 1814 > la p<roduotiea •'était déjà élcftée à 164 mille fôti«' 
seaux. , 

L'importation seyant, été d'enviroB 7 tililk to^fie^enl't , on 
peat évaloer la consommation totâle4 t7&milié t&tfilëaait.' 

£i;i 1828 la production fut de pin» de 200 lwM«< tbif ttctonk , 
rioiportation d*environ 8,qoo tonneaux , «t te ccH^lSêtiinmtion 
par conséquent d'environ ai3 tooneanx^ 
. Vous remarqueres , M«ssiearl , les gradaliolis <(u*oiit suivies 
la coDsommsilîoa , la production et rimportétioki ' de t8t8 
à i8a8. 

Pour )a çomommatton^ ces gradatiotl« «ont représentées pvttf^ 
les chiffres.. « .. ^ ^ ifta -^175 -^ an 

Pour la production , par les ckiifrés*» « . ,11 4'^^^ >64 — ^00 

Poiir rimporta lion ^ par les chiffres. ... 3 ^^ ' ' 7 .Il fi 

Si l'on se rappelle les renseignemens qui ont é4é donnés }ilùè 
haut sur la prodwitÎQn en i8of , dans les départ«mens actuels, 
renseignemenseatraiits d'un des meilleurs ouvi^gefs statistiques 
de répoqae. Ton en conclura : •<. 

Que la production en fonte de 1^80 z à 181 8 1^ pàrâtlt pas, 
avoir sensibUn^ent vitrié. 

Mais que dans les. dix années écoulées de t8s8 à iS%S lié 
consommation et la production ont presque doMéj efqaû fihi- 
portation a presque tr^lé. 

Il suit aussi de quelques données apprôKimâtivti^ , que la 
quantité de font« consommée pour des itiotilerieé a augmenté 
à pe^ près datas le même rapport que la quantité totale dé 
fonte consommée. Elle était, en i8t8 et en i8a4, à peu près la 
sixième partie de la quantité totale, et en 185^8 elle avait un 
peu dépassé cette fÎMiction. Là portion de cette fonte produite 
par nos hauls'foarneilui est restée à peu près la même eu égard 
à leur production , c'est-à-dire qu'elle a été à peu près constam- 
ment ta siiièm« partie de cette production (i)/ 

Si maintenant nous établissons pour le fer en barres les 
mêmes comparaisons que pour la fonte , nous trouvons que les 

(t) On eStindé, par approximation, qne les quantités de foute moalée 
«a iStS, A8a4'et iSaS soiit représentées par }e« nombres de tonneanz 
^0,000, 28,000, 37,000, et la partie de ces foutes provenant de ao» hauts 
foaraeanx et coulée de' première ou de deuxième foaioUf parties àombrei 
17,000, aa,ooO| 3a,ooo. . 
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quantités de fer en barres consommées en 1818, 1824 et 182S 

sont représentées 

Parles nombres : 86,000 tonneaux 1 18,000 — 1 58yOoo. 

Les quantités provenant de nos usines , 

Par les nombres : 76,000 tonneaux — i la^ooo — i5a,ooo (i). 

Les quantités importées, 

Parlesnombres: 10,000 tonneaux — 6,000 — 6,000. 

Ainsi, la production enferfor^é en 181 8 était à peu près h 
même qu'en 1801 , ou plutôt èUe était un peu moindre. 

Mais de 181 8 à 1828 la consommation a presque doublé ^ la 
production a doublé et t importation s'est réduite de moitié. 

Les fers importés sont en grande partie des fers de Suède et 
de Russie , employés principalement dans la fabrication de 
l'acier , pour laquelle ils sont préférables à nos meilleurs fers 
français. 

L'importation a été , dans ISs années i8>i'i, i8a3 , 18^4 et 
1825, en fers de Suède, d'environ 1,900, 2,400, 3,900 et 
5,400 tonneaux , et en fers de Russie de 100 , 140 , 33o et 
540 tonneaux. 

On voit que les quantités de fers de Russie importées sont 
presque nulles comparativement aux quatités de fers de Suède. 
On voit aussi que ces quantités importées se sont les unes et 
les autres accrues graduellement de 182a à 1826, malgré la loi 
de douanes de 1822. 

La portion de ces fers de qualité supérieure qui ne sert pas 
à la fabrication de Facier , est employée dans' la construction 
des navires ou à d'autres usages, en concurrence avec les meil- 
leurs fers français. 

Voyons maintenant pour combien sont entrées dans l'ensem- 
ble de notre fabrication les quantités de fer et de fonte prépa- 
rées par les métbodes anglaises. 

Nous avons dit que les premières forges à l'anglaise furent 
établies en 1820. £n 1823 , on en comptait déjà onze en acti- 
vité et quatre en construction. £n 1826, nous ne possédions 
encore que quatre hauts fourneaux à coke en activité, mais 
nous avions 3i forges à l'angl^aise. En 1828, le nombre des 

(a) 9,000 à 10,000 tonneanz sur ces qnantîtés de fer produites, oat 
été fiibriqnés d^na nos départemens méridionaux par le procédé de ré- 
duction immédiate des rainerais de fer» dit méthode catalane. 
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hauts fonmeaiax à coke s'était élevé à i4, et celai des foires à 
l'anglaise à 4o. 

£n 1818, on ne fabriquait qu'une quantité insignifiante de 
fonte, avec le coke et point de fer à la houille. 

£n 1824 '9 on ne produisait que 3,qoo tonneaux, enviroa de 
fonte au coke, mais on livrait déjà au commerce 4 49OOO ton- 
neaux de fer à la houille , et en i8a8 pn obtint 17,000 ton- 
neaux de fonte au coke et 48^000 tonneaux de fer à la.honille. 

La fabrication de la fonte au coke s'est donc, iléveloppée 
principalement de 1824 à i8a8, tandis que celle du fer à la 
houille s*était déjà considérablement étendue en 18^4* 

Les 17,000 tonneaux de fonte liucoke ne font pas un dixième 
de la production totale en fonte , et les 43»ooo tonneanx,de (es 
à la houille sont presque le tiers de la production totale en feir 
forgé. 

Cette disproportipn entre les qualités respectives de fonte 
et de fei^ comparées aux productions totales, tient à ce qpe 
dans beaucoup de localités il y a de l'avantage à fabriquer -lai 
fonte au charbon de bois et à Taffiner à la houille. 

Pfotre industrie des fers fait vivrç environ 120,000 ouvriers, 
et leurs familles , sans compter les nombreux individus occu- 
pés dans les manufactures où Ton façonne ce métal. Ainsi ^ en 
comptant trois tètes seulement par famille, elle foiirnit la 
subsistance à 36o,ooo personnes. 

, On calcule que près de 187 millions sont engagés dans l'in- 
dustrie des forges, et que le montant des salaires qu'elle crée 
chaque année est i)e 3q 1/2 millions, sans i^pmpter, ceux des ou- 
vriers employés pour convertir le fer ti^Mi de fer> ,tôle« etc% , 
qui s'élèvent au moius à 20 millions. ; . I 

Notre production en fonte et e« fer forgé prenant de })!arei]fr 
accroissemens , on s'attacha aussi à améliorer la qualité d.e la 
matière fabriquée, et Tart de la travailler fit également de grands 
progrès. 

Oo obtint de meilleures fontes. Les petits objets de moulage, 
tels que les poteries en fonte, lés grilles, etc., présentés aux 
expositions de 1819 et de 1828, parurent infiniment supé- 
rieurs à ceux que l'ou avait vus à l'exposition de 1806. La plu- 
part aujourd'hui laissent peu de chose à désirer sous le rap- 
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port de la légèreté , de VéXé^net des formes et dé la netteté 
des contours. -^ 

On a envojrë aot expositions de 1 8 19 et i8a3 des vases cu- 
linaires en fonte recoÛTerts intérienrement d*un émail (i); 
maiis tïi 1837 on paraissait avoir renonce à la fabrication de 
ce produit. Cependant les nsines d*Allemagne, et notamment 
celles de ^lésié, en débitent nne quantité considérable. H 7 
a lien de ci'oire que l'on n'est pas encore parvenu à compose» 
en France 'un émail aàssi résistant que celui de Silésie , qni est 
fort difficile à bien imiter. « 

. Des essais faits dans ce but en Angleterre ont été infructnêùi*' 
Depuis loiig-temps on recouvre dans la Grande-Bretagne lei 
poteries en fonte d'un étamage , mais cet étamage est bien ià^' 
férieur pour la durée à remaillage. Nous n'avons pas encoreèfl 
France adopté Tétamage. 

Le moulage àe% gros objets, tels que cylindres de machines 
i vapeur, cylindres de laminoirs , etc. , encouragé par un dé- 
bit totijours croissant , s'est aussi singulièrement perfectionné. 

Il m*est pénible cependant d^étre obligé de dire que, bien 
qne la qàalité de nos fontes se soit beaucoup améKorée (2} y 
nos fondeur^ continuent à employer des fbtifes étrangères poui' 
une partie au moins de ces moulages. (Test ce qu'ont témoi^é 
les fabricans de machines consultés lors de l'enquête de 1829, 
c'est ce que témoigne le chiffre de Timportation des fontes don- 
ces d'Angleterre en 1828, comparée celui de cette même ib- 
portation en 1819 et aux chiffres des consommations de cet 
deux années. Est-ce oréjugé de la part des fbndeurs , ou cela 
tient-il à une inférÎOTité réelle de nos fontes? Si c'est préjugé, 
il peut paraître extraordinaire qu'il reste aussi profondément 
enraciné lorsqu'il est combattu par l'intérêt personnel. 

Des objets en fonte en partie afRhée par cémentation ont 

(1) Le Bnlletiii de la Société d'encoaragement signale les résqltat* 
d*nn grand iiombre d'expériences faites en France, de 1808 ^ i3)0| 
pour émalller la fonie. Les principaux essais sont de M. le doctear Schveig- 
hauser de Strasbourg. 

(aî^ Nos meilleures fontes de moulage sortent des nsines de MM. Boi- 
gnes et Dofaod à Fonrobamhanlt , et de M. de Louvois à Kancy-Ie-Frsnc 
M. Boigues a reçu nn prix de là Société d'enconràgeménf pour rexcd' 
lente qualité de ses fontes. 
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reçu lesr éloges de plusieurs jnris. Ou ft ce(>efidaht, je crois. 
entièreflaent reaoncé à «e gém^ dèfâbribatiûh ptarce qùé l'dn a 
trouvé plus d'éebnoniie à eùk^Xôfev IVcier âirectémeor. Il pa- 
raît que <iiiéitie en Angleterre V où il a^ait 'pris dé beaucoup 

plus grands développemeiis qù'éh France, ilne peuic se s6ù~ 
femr. ,,'•■•• .. i . • . . .-, < •• • •'• 

Nos ftt% eti' bandes à«t charbon de bois avaient peu de ekosë 
à gagher sous l^ rapport de la qualité; Qtie]qùe&-uns i^ont énï-- 
ployés avecsuceès a la fabricatioti dtft l'acier; cependant, ainsi 
qaenous Tavtyfis dit plus haut, od continue à recevoir pout 
eette fabricatioti une' quantité as s<?z considérîibie dé'férS de 
Snède et de Rusàie. 

Les fers français reconnus plus ou moins propres à la fabri- 
cation de leader de cémentation isont l<rs f^rs du Befry ^ de fâ 
Haute- SaÀne et surtout de FArriège. Aucun d'eux ne peûi 
remplacer exactement le fer de Suède. Les fers de l'Arriège 
sont ceux dont la qoalké se rapproche le plus de celle des fers 
de Suéde. Quelques personnes assurent même qu'elle en e^t 
l'exact équivalent. 

Nous avons obienu d'excellentes tôles, en passant sous les 
laminoirs anglars nos fers au charbon de bois ; mais nos fers 
blancs n'ont pas encore atteint pour la beauté les fers blancs 
anglais. Ils leur sont encore un peu inférieurs pour* Tédlat, 
quoique sous tonsies autres rapports ifs les égalent en qualité. 

Beaucoup de personnes croient que lès fers fabriqués parie 
procédé anglais sont^ dans tous les cas,- très inférieurs aux 
fers fabriqué» à la française. Il convient de détruire d'injustes 
préventions. 

Sans doute la plupart des fers fabriqués par la méthode an- 
glaise, qui, simplement laminés une fois, n'ont pas été cor- 
royés^ c*e9\.-k-^m sufàsamment pnrgés de scorie^' et affitiés 
par l'opéra-tton que Ton nomme corroyage, sont inférieurs 
^nx fers fabriqués par là méthode française^ i\xte le martelage 
a mieux dépouillés de leurs impuretés. Mais* lorsque les fers à 
l'anglaise ont été travaillés avec tout le soin nécessaire, W est 
certain qu'ils peuvent le disputer aux fens à la française: Du 
ifioim y pour eereaias usages, ils leur sont égaux et même sou- 
▼^t prélerables. Les fe^s à Tanglaîse étant toujouirs étirés, 
soit eotièlremenrt , s^ du moins en partie , sous deS'bylirïdreà , 
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tandis que ceux que j'appelle fers fabriqués par la méthode 
française ne sont convertis en barres que par l*action du nuir- 
teau, le genre de déplacement que subissent les molécules de 
métal par suite du mode de compression est naturellement 
très-différent pour les fers à l'anglaise que pour les. fera à .la 
française. On peut considérer les barres de fer fabriquées à 
l'anglaise comme des paquets de longues fibres extrêmement 
minces adhérant entre elles, ou encore comme des cordées en 
fil de fer non tordu dont les fils seraient excessivement déliés 
et fortement collés lès uns aux autres. Il est très-facile d'étudier 
pettê conte;xture dans une barre de fer à l'anglaise dès qu'on 
la coupe convenablement. Les bons fers à la française , exami- 
nés dans leur cassure lorsque le8l)arres sont de moyeni^e gros- 
seur , ofhrent plutôt l'aspect d'une réunion. de fibres courtes 
entrelacées y ou, si les barres sont plus épaisses, des grains avec 
des pointes crochues et déliées annonçant une prédisposition 
au nerf, — Il s'ensuit que les bons fers à l'anglaise sont epLceJ- 
lens et méritent peut-être la préférence sur les bons fers à la 
française, toutes les fois que l'effort qu'ils ont à supporter 
s'eierce suivant la longueur de la barre, :Oomme, par exemple 
pour les câbles de marine, les liges de ponts suspendus,. etc. 
ïye% expériences comparatives faites avec soin . appuient cette 
opinion. Quelquefois ces fers, lorsqu'ils ne sont pas très-bien 
soudés , se décollent par le frottement, ce qui les rendrait im- 
propres à certains usages, comme, par exemple, à .la confection 
des jantes de roues \ mais il ne paraît pas que cet inconvénient 
ait lieu pour ceux qui ont été travaillés avec le soin convena- 
ble. C'est du moins ce que prouvent quelques expériences faites 
sur les roues de nos malles-postes, et l'emploi constant de 
cette espèce de fer en Angleterre pour toutes sortes de voitu- 
res. Dès que l'effort s'exerce perpendiculairement à la direc- 
tion de la barre, comme, par exemple, dans les essieux, les fers 
à la française acquièrent une supériorité incontestable.. On les 
emploie exclusivement pour la fabrication des tôles de pre- 
mière qualité. 

. Au surplus, je n'ai pas la prétention. Messieurs, de traiter 
ici à fond la question de l'influence que peut exercer suris 
qualité des fers la méthode d'étirage on «elle d'affinage. Il noe 
faudrait pour c^la sortir entièremient des limites dans )esquell«s 
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je s«f obligé de ne renfenner. J*ai vonlii seulement tous 
montrer en pieu de mots combien était injuste cette proscrip- 
tion prononcée par quelques personnes contre toute espèce de 
\m fabriqués à l'anglaise , proscription qui n'admet presque 
aneone différence dans les qualités , tandis qu'il en existe en 
léilité de très-grandes, et même à ce point, qu'en Angleterre, 
oila méthode d'étirage au laminoir est adoptée à peu prèsex- 
dui?ement, on achète certains fers du Yorkshire ou du Staf- 
fonbire à un prix qui est de un tiers au moins plus élevé que 
(dm auquel on livre les fers communs du pays de Galles. 

En FVance, on fabrique dans les usines de Fourchambault , 
frès de Nevers , par la méthode anglaise , des fers de première 
(jnlité; et des câbles sortant de l'usine royale deGuérigny, 
^le trouve également dans le département de la Nièvre, ont 
éK reconnus supérieurs aux câbles anglais qui jouissent de la 
pins haute réputation ( i ). 

La fabrication du fer acquièrant d'aussi grands développe- 
rais, celle de l'acier ne pouvait rester stationnaire. 

La fabrication de l'acier forgé s'est améliorée graduellement 
depuis le commencement de ce siècle, mais ce n'est qu'en 1818 
qne nos usines commencèrent à produire de l'acier fondu , et 
c^eit encore a Saint-Étienne, ville qui semble devoir être le 
berceau de nos innovations industrielles les plus utiles, que, 
tons la direction de M. Beaumier, ingénieur des mines que 
noQs avons déjà cité, et d'un Anglais, M. Jackson, la fabri- 
cation de l'acier fondu a réellement pris naissance chez nous 
€1 s'y est développée. 

Certes, nous sommes parvenus à obtenir des aciers fondus 
d'excellente qualité, cependant le jugement de plusieurs juris 
qiiiont égalé nos aciers aux aciers anglais n'a pas étéconfif'mé 
parles consommateurs, et à cette occasion. Messieurs, je 

(l) Les moyennes des efTorts respectifs nécessaires pour rompre les 
chaiaes anglaises et françaises, résnltant d^an jtablean d*épreaves faites 
*vec le pins grand soin snr des câbles de Gnérigny et des câbles de Ta- 
bule de M. Crawsliay en Angleterre , ont été à 

Ponr les câbles anglais a5 k, 84 

Pour les câbles de Goérîgny a6, 70 

1a machine qui a servi à ces épreuves est décrite dans le bulletin de 
1* Société d'encoaragement. 



*74 -^''^^ chimiques. K® 68 

dois TOUS faire une remarque importaote, c'est que si les raji- 
' ports des juris sur les produits d'une exposition peuvent nous 
fournir des données sur 1 état de Findustrie dans nn pays, ili 
ne suffisent nullement pour fixer notre opinion. Qu'importe ea 
effet que les fabricans aient envoyé à Texposition un prodoit 
magnifique, s*il ne peut le livrer à tout acheteur à bon mar- 
ché. C'est le consommateur qui bien mieux que le savant apprêt 
cie les progrès des manufactures, c*est lui seul qui juge en der; 
nier ressort. 

I ... 

Je rentre dans mon sujet. Il est constant que nos aciers foBr 
dus et en général toute espèce d*aciers que nous fabriqufnt 
avec notre acier de cémentation , soit que nous le refondion 
ou que nous le raffinions , bien que leur qualité se soit siog!-; 
lièrement améliorée dans ces dernières années, sont eni^orefl^ 
férieurs aux mêmes espèces d*aciers anglais ; mais il convieitt 
de signaler la cause principale de cette infériorité, quepeut^ 
être l'on attribuerait à tort à l'impéritie de nos fabricans. 

Les Anglais emploient pour la fabrication de l'acier cementé| 
non-seulement le fer de Suède, à l'exclusion de tout autre, 
mais encore une espèce de fer de Suède particulier qu'ils ac- 
caparent par suite d'un contrat passé avec les Suédois, et dont 
nous ne pouvons nous procurer. 

Les manufactures d'objets en acier ont également fait depuis 
1806 de grands progrès. 

Déjà, lors de l'exposition de 18 19, des fauX| des limes et 
des râpes de toute espèce, produits de fabriques bien connuei 
et honorées de la confiance du public, étaient venues justifier 
les espérances qu'avait fait concevoir l'exposition de 1806. £it 
18^3 , ces armes de l'agriculture et de l'industrie se montrèrent 
encore plus nombreuses et i-ivalisèrent avec les produits si ré- 
putés de nos fabriques d'armes de guerre, jamais exposition 
n'avait été aussi riche en acier. 

Des aiguilles d'une fabrique récemment établie à Lalgle rem- 
plirent une place vide depuis long-temps, mais il paraît que 
cette fabrique à beaucoup de peine à se soutenir ; les aiguilles 
d'Angleterre, qui sont d'une introduction trop facile pour qu( 
des droits puissent leur fermer l'entrée de la France , l'écra- 
sent de leur concurrence. 

Si maintenant nous comparons notre production aanuell 
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Mt fonte et fer à celle de l* Angleterre, nous voyons que l'An- 
{flelerre produit à peu près exactement trois fois la quantité 
de fonte que produit la France, mais que la partie de cette 
faille employée pour le moufage est relativement bien plus con- 
libérable en Angleterre qu'en France. £He est en Angleterre 
déplus des deux cinquièmes de la production totale, tandis 
^ nous avons vu qu'en France elle n'était que le sixième. 
Cda tient à Texccllente qualité des fontes au coke pour le mou- 
lue, et au débit que l'Angleterre a de ces fontes , même à IV. 
titl»rat, dans l'étranger. 

Lt production totale de l'Angleterre et delà France réunies, 
feme on peu moins de quatre cinquièmes de la production 
tfllale de l'Europe. 

U quantité de fer malléable fabriquée en Angleterre ne dé- 
(Merait pas 25o,ooo tonneaux , ainsi elle ne serait pas le dou-^ 
Uede la nôtre. Une partie en est exportée. i5 mille tonneaux 
defer de Suède et de Russie sont importés en Angleterre pour 
Il fabrication de l'acier. 

La quantité de fer en barres fabriquée en Angleterre et eu 
France serait ènTiron les deux tiers de la quantité totale fabri- 
quée en Euirope. 

U supériorité des procédés anglais sur nos procédés^ eu 
^rd à l'économie dans les localités où le charbon de terre 
l^est pas excessivement cher, résulte d'une manière frappante 
de quelques chiffres. 

La production hebdomadaire d*un haut fourneau à charbon 
<itbois dans les circonstances les plus favorables, et lorsqu'il 
(lt dirigé avec le plus grand soin , ne dépasse pas de ao à 2f> 
lo&aeanx par semaine^ J*ai vu des hauts fourneaux à coke en 
Angleterre produire de iio à 120 tonneaux, ainsi de cinq à 
six fois autant que le fourneau à charbon de bois. 

Les 600,000 tonneaux de fonte de l'Angleterre sont produits 
par 374 hauts fourneaux. Il y en a environ 400 en France pour 
produire nos 200,000 tonneaux. 

Un seul propriétaire du pays de Galles , M. Crawshay , pos- 
sède 1^ de ces immeiises hauts fourneaux qui ensemble peu- 
vent fournir le quart de ce que produit la France entière. 
W. Guess , son voisin , en possède onze et une forge extrême- 
nent vaste. 
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Un fourneau anglais pour la conversion de la fonte en f^ 
forgé produit un tonneau de fer par 12 heures, qn petit foyer 
français n'en produit guère plus du quart. 

Une forge comme celle de Fourchambault ou de Hayange 
livre au commerce 5,ooo tonneaux de fer par an. 3o forges 
semblables sufQraient à notre consommation. 

Le mode d'étirage des fers anglais au laminoir offre « som 
certains rapports, des avantages encore bien plus frappansHif 
notre mode de martelage. Toutes les personnes qui visitdjl 
pour la première fois des usines à l'anglaise, sont émerveillées 4| 
l'extrême rapidité avec laquelle le fer amolli par la chaleur ae 
plie sous les cylindres aux formes les plus variées et les pli| 
nettes. f^., 

Je ne dirai qu'un mot sur les perfectionnemens qu'a subis 
l'art de la fabrication. . ,,< 

L'attention des maîtres de forges français s'est portée princif 
paiement dans ces dernières années sur la parfaite naturalisa- 
tion des procédés anglais dans ce pays et sur les avantages qu'il 
y aurait à combiner ensemble les procédés de fabrication «a 
charbon de bois et ceux au charbon de terre. Ils se sont applif* 
qués surtout à économiser le combustible dont les frais consti- 
tuent une forte partie de leurs dépenses. 

Il y a peu d'années encore que le travail de nos hauts four- 
neaux à charbon de bois, abandonné à la routine des ouvriers^ 
était fort arriéré. Mais la concurrence a réussi, beaucoup m\&% 
que n'avaient pu le faire les conseils des gens de l'art^ à faire 
entrer nos maîtres de forges dans la voie des améliorations , 
et il suffît de comparer le nombre des hauts fourneaux à char- 
bon de bois et leur production totale en 1801 et en i828,poor 
se convaincre des progrès qui ont été faits dans la manière de 
les construire et de les conduire. 

En 1801 il a fallu 4^0 hauts fourneaux de charbon de boisi 
dont 4ao au moins en activité, pour produire i la mille too' 
neaux; de fonte en 1828 , 379 hauts fourneaux seulement ont 
rendu 184 mille tonneaux. Ainsi , dans l'intervalle de temps 
écoulé de 1801 à 1828, la production moyenne en haut fooT' 
neau à charbon de bois a presque doub é. 

Nous devons dire •ependant , quoiqu'à regret , que toutes 
nos usines à charbon de bois n'ont pas suivi ce mouvement de 
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progrés. Oo trou've enicore dans un beaucoup trop grand nom-' 
bre d*entr 'elles des roues à eau pitoyablement construites, et 
des machines soufflantes encore plus misérables. 

Pour ce qui est des fourneaux à coke on a eu beaucoup de 
peine a leur imprimer en France une marche convenable. Nos 
matières premières n'étant pas les mêmes qu*en Angleterre y 
ton a été obligé de faire dans Torigine un grand nombre d'ex- 
périences fort coûteuses pour apprendre à s'en servir anjour- 
tl'hui. Cependant ces fourneaux commencent enfin à donner 
des produits assez satisfaîsans , du moins techniquement par-^ 

UDt. 

On a ess^yé dans le haut fourneau des charbons de tous les 
combustibles, et même ces combustibles en nature , isolés ou 
mélangés entr'eux. Je ne vous parlerai que des expériences 
faites avec un combustible fort curieux. L'anthracite, espèce de 
charbon pur sans aucun mélange de bitume, compact, brûlant 
très-difficilement ef développant une telle chaleur lorscju'il esl 
nne fois en combustion, qu'ilest fort difficile de se procurer, 
pour la construction des hauts fourneaux , des matières qu'il 
ne fondé pas. 

On a reconnu que l'on ne pouvait obtenir de la fonte avec 
Tantracite seul qu'à force de soiiis excessifs , que le fourneau 
ne peut marcher régulièrement que lorsqu'on mélange 3 de 
coke et 7 d'anthracite , et enfin qu'à raison de la lenteur avec 
laquelle brûle l'anthracite, il y avait plus d'avantage à employer 
les combustibles par portions égales. 

Les fontes obtenues avec ces différentes proportions d^an- 
thracîte ont toujours été d'excellente qualité, ce qui doit sur- 
prendre d'autant plus que le combustible employé sans prépa- 
ration , tel qn'il sortait de la carrière , était toujours mélftngé 
d'une grande quantité de soufre. 

L'anthracite se rencontre fort rarement dans le voisinage de 
la houille , mais auprès des houilles grasses se trouvent très- 
souvent des houilles sèches qui ont une très -grande ressem- 
blance pour leurs propriétés avec l'anthracite , et pourraient 
peut-être le remplacer. 

On a aussi essayé, pour la fabrication du fer forgé, diffé- 
rentes espèces de combustible, et même l'anthracite qu'on a brûlé- 
sur la grille d*un four à réverbère à l'aide du vent d'un souf- 
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flet;. lirais je, 71e yois rieodans ces expériences qui mérite de 
fixer vptre a Itentioa. Craignant d'aiUeai:s de voua fatîgner ,je 
Tais, Messieurs» lermtaer par de courtes réflexions sur l'avenir 
de nqtre iDdustrle des fers. . 

On se trpoxperait gravement y Measieuts., en vonljant jugei; de 
la,. prospérité d<;.. nos usines par raccrpissennent de leur pro- 
diiptioq^ Si Ton pçnèire dan^, les , étabUs&çmens , si pn le^ voit 
dj^près , on acquiert, bientôt la cipnviction que cet itonçnse 
développement des n^pyens de fabxication n*a pas éKé pour tous 
le» maîtres de forges une spurce de bénéfice». Plusieurs de ces 
usines sont dans un véritable état de souffrance ; d'énormes 
capitaMX y ont été engloutis ; chaçnn à son tour s'est essayé 
pour les (Hriger : ellf?» ont vusuccessiveniinit àleui< tête d,'ba- 
biles théoriciens, des* praticiens exercés^ des Français , des 
Anglais < des Allemands : les droits qui les protègent ant été 
augmentés ^et cependant elles sont en général bien loin d'être 
prospères. — ^ Comment expliquer , Messieurs, c^ita aflBîgeaDte 
réalité? Les causes^en aoiit nombreuses; le trop grand éloigne- 
ment de quelques-unes de ces usines, des matières premières ; 
la mauvaise qualité des rainerais ou de la houille, d^nt plusieurs 
sont obligées de se servir; les frais énormes d'essajs ou de 
main-d'œuvire dans le^tpels toutes ont été entraînées dans leur 
origine; rinhabileté peut- être de quelques-unes des personnes 
auxquelles on en a confié la direction ; enfin l^'OOnp porté au 
commerce et à toute espèce d'iudustrie par les derniers évéoe- 
mens , toutes ces circonstances ont sans doute puissuorneot 
contribué à arrêter les progrès de la fabrication du fer en France. 
Mais une partie de ces circonstances ont aujourd'hui cessé , 
les frais de ip ai n- d'oeuvre ont beaucoup diminué, ies essais 
sont terminés , et les acti(^nnaires de ces entreprises pi^t re- 
noncé à porter en compte de la fabrication la totalité des inté^ 
rets des capitaux qui ont été engagés. Comment l'élan se trouve^ 
t-il donc encore comprimé ? 

Ici, Messiei^s, je dois vous sigftAler les trois c;a9ses radica- 
les qui ont nui et qui nuisent encore qon- seulement à nos en* 
treprises pour l'exploitation des minerais de fer, mftis encore à 
toute aujire entreprise du même genre. Ces trois causer, Jtfc»" 
sieurs, sont; . ' 
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L*agioUi^e , la mauvaise administration , et le défaut de bon- 
of^ voies de communication. 

L'agiotage d'abord , Messieurs. Et en effet l'on prend des 
actions pour spéculer sur une différence : de là toutes ces exa- 
gérations que l'on débite sur les nouvelles entreprises ; de là 
ces rapports trompeurs pour en imposer au public , cet étalage 
degrés intérêts et de bénéfices payés avec les capitaux , ces va- 
riations si fâcheuses dans le personnel des compagpiies ; de là 
enfin la destruction de toute confiance dans les entreprises 
fiitnies. 

fa mauvaise administration. Je voudrais, Messieurs, pouvoir 
imis faire connaître les secrets de toutes ces petites républiques 
iadostrielles ; je voudrais vous montrer le directeur en guerre 
popétuelle avec les conseils d'administration; le commerçant 
déôdaut des questions d'art , et l'ingénieur des questions de 
commerce ; l'administrateur , grassement payé pour courir la 
poste une fois dans Tannée , de Paris à l'usine ; le directeur , 
pins favorablement rétribué pour un travail plus difficile et 
■mii9 pénible ;. les sinécures prodiguées aux actionnaires; la 
Rspciisabilité partagée , là où l'unité est la première condition 
de succès ; les pouvoirs confondus , là où la distinction des 
pouvoirs est le premier besoin : et alors je vous demanderai , 
Ifessieurs, s*iï faut s'étonner, ou de ce que nos usines sont si 
pen florissantes (1)9 ou de ce qu'elles ne sont pas encore en 
pleine décadence ? 

Enfin y Messieurs , le défaut de voies de communication. Ce 
début est plus vivement ressenti par l'industrie des fers que 
IMir toute autre ; pour quelques-unes de nos usines , qui d'ail- 
leurs ont le moins souffert, ou qui n'ont point souffert des 
fléaux que je viens de signaler , ce mal risque de devenir une 
Cluse de ruine si bientôt on n'y porte remède. 

Ainsi à Fourchambault , à Saint>£tienne , à Hayange, et dans 
d'antres usines où Ton fabrique la fonte avec la houille carbo- 

(i) Je cite un lait général dont rexactitnde ne acra contestée par an- 
<^UM personne qui se sera occupée d'indnatrie. Ce fait n'est paa sans ex^ 
**IrtioB : DOS belles naines de Fonrcbambtnh , Hayauge , Châtillon , 
Andiacoiurt , etc., paraissent aajonrd'hni parfaitement dirigées. Elles ont 
tontes £att, pendant ces dernières années , des progrès remarquables dans 
"'rt de la fabrication. 

E. Tome XVII. — Mars i83i. 12 
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nisée, les frais de transport forment à eux seuls un tiers , si ce 
n'est près dé moitié du total des frais de fabrication , en sorte 
que le tonneau de fonte est grevé de 60, 70 ou 80 francs de 
frais de transport seulement. 

Supposons que ces frais soient sur un chemin de fer le 
tiers ( I ) , et sur un canal le quart de ce qu'ils sont sur une 
route ordinaire , ce qui n'estpas exagéré, la diminution dans 
lé prix de fabrication produite par la création d*une de ces voies 
de communication perfectionnées , serait au moins des 2/5 ou 
du quart du prix total, dans Thypothèse où tous ces transports 
s'effectueraient aujourd'hui par terre sur des routes ordinaires; 
cependant, comme une partie a lien par canal ou rivière, la dif- 
férence ne sera pas aussi forte; mais ne fût- elle que d'un cin- 
quième ou d*un sixième, de combien ne pourrait-on pas abaisser 
les droits. Quels immenses avantages n'en retireraient pas tou- 
tes nos industries et notre agriculture qui emploient ce métal f 
Je n'ai parlé ici que des frais de transport des matières pre- 
mières , mais le produit doit souvent aller chercher le consom- 
mateur sur un marché fort éloigné. Quelle énorme rédi>ction 
que celle des trois cinquièmes ou de moitié de ces nouveaux 
frais de transport ! 

Le fer en barres gagnerait en même-temps et à l'abaissement 
du prix de la fonte et à celui du pri*!; du combustible (2). Il 

(i) Les frais de transport sur uae roate ordinaire, non compris les 
intérêts du capital, et les dépenses poor la réparation qui sont à la 
charge de la masse des contribuables , peuvent être évalués , terme moyen, 
à X fr. 5o par 100 kilog. transportés à une lieue ( environ 4 kilomè- 
tres). Sur nn chemin de fer, ils ne seront que de So centimes an pins, 
en y comprenant les intérêts du capital , les dépenses de réparation et 
le bénéfice de Tentrepreneor. J*ai compté de 3o à 40 centimes sar le 
canal. 

(a) A Ghâtillon , où Ton affine à la bouille des fontes an charbon de 
bois, la houille de Rive-de-Gier, dont l'emploi offre le plus d'avantage 
à cause de sa qualité, revient à 56 francs le tonneau, tandis qu'elle ne 
se .vend qne 20 fr. sur place. A Hayange, la houille de SarrebrudL qui 
se vend 5 francs sur place , coûte 3o fr. A Fonrchambanlt, la houille de 
St-É tienne , payée sur la mine 5 fr. , revient à 3o fr. A Andinconrt ou 
se sert de la houille de B.oncbamps qui , malgré sa mauvaise qualité , 4e 
vend 2 5 francs snr place et 38 fr. 5o c. à Tnsine , mais on ne remploie 
que dans les chaufferies ^ pour réchauffer Us massiattx de fer avant de 
les étirer en barres. 
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suffit d'étudier le tableau des prix conrans en France et en An- 
gleterre, pour Toir qn*il deviendrait alors possible de suppri- 
mer entièrement nos droits. 

Nous avons, Messieurs, une infinité de minerais d'excellente 
qualité, dont la plupart sont an moins aussi riches que les mi- 
lerais anglais ; des houilles en abondance, dont piqsieurs nous 
fonroissent un excellent coke pour le haut fourneau , et qui sur 
plice, excepté sur un petit nombre de points, ne nous revien- 
nentqa'à un prix peu élevé. Le fondant et les terres réfractai- 
res l'obtiennent également sur la place à très-bon marché, le 
tiQX de la main-d'œuvre est moins élevé en France qu'en Angle- 
terre. Mais nulle part , à ce que je crois, les matières premières 
«sont toutes réunies exactement en un même point comme 
(À a lieu dans le pays de Galles, où un même puits fournit la 
ioaille, le minerai , l'argile réfractaire et le fondant ; ou, si dfins 
quelques localités , comme à Allais et à Aubin , elles sont très- 
rapprochées les unes des. autres , il manque de canaux ou de 
chemins de fer, et même de bonnes routes pour écouler ces pro- 
duits économiquement. 

Repoussons donc l'agiotage , Messieurs, simplifions nos ad- 
iQioistrations, améliorons nos routes, construisons des canaux 
^tdes chemins de fer, et alors nous n*aurons plus rien à crain- 
^1% de la rivalité de ^Angleterre. Nous supprimerons nos 
^l'olts et nous accepterons le combat à armes égales (i). 

Les usines à la houille s'accroîtront en nombre comme en 
étendue. Les usines à charbon de bois ne seront pas toutes rui- 
nées, ainsi qu'on Ta prétendu ; la plupart subsisteront , parce 
Stèles propriétaires de bois , alors même qu'ils n'en seraient 
pas empêchés par le Code forestier, ne trouvfint aucun avan- 
^3ge à mettre en friche des terrains généralement assez stériles, 

(i) Je ferai observer qne parlant ici nniquement d'un avenir plas on 
*i)oiQ8 éloigné ,qne je prévois pour notre industrie des fers, je n*ai nnl- 
Icntent entenda préjuger Timportante question de la conservation ou de 
lit diminution des droits. Si j'eusse voulu la traiter, j'aurais consacré à ce 

a 

^ijct) nn mémoire entier dans lequel je n'aurais tiré aucune conclusion 
^^ la motiver sardes chiffres parfaitement authentiques; car on ne 
saurait être trop circonspect lorsqu'il s'agît d'exprimer une opinion sur 
des modifioatioDS qui entraîneraient la ruine d'un grand nombre de nos 
^Qtpairiotes , si elles étaient adoptées d'après de fausses données. 
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baisseront leurs prix, et parce qu'elles produivont des fers qui 
ne peuvent être remplacés par les fers â la houille pour beau- 
coup d'usages. Les plus mal situées sont les seules qui seront 
renversées. 

Notre production doublera , triplera peut-être; caries dé- 
bouchés ne manqueront point. On commence à employer le fer 
dans une foule de nouvelles constructions : Tusage en devien- 
dra d'autant plus commun , que le prix en sera moins élevé. 
Un nouveau système d'architecture , basé sur l'emploi de c« 
métal dans nos édifices , viendra caractériser notre époque. 
Les chemins de fer se multiplieront , et réagiront sur la pros- 
périté de nos usines à fer « comme la prospérité des usines à fer 
aura réagi sur l'extension de ce nouveau genre de voies de 
communications. Enfin nous irons disputer aux Anglaîs> sur des 
marchés lointains, des bénéfices dont seuls aujourd'hui ils ont 
le monopole. 

N. B, Voici la liste des ouvragiîs que l'on peut eonsulfer ce 
sujet. 

i^. Ministère du commerce et des m anufactuees. Enquêté sur 
LES VERS. Petit in-4'^ de ao4 et i x 6 p. avec des Tabl. Paris, 1 828. 

1^. De l'enquête sur les fers, et des conditions du bon mar- 
ché permanent des fers en France ; par J. J. Baude. In-8° de 
89 p. Paris« 1829; Alex. Mesnier. 

3^. EXAMEN DE l'enquête coMMsaciALE SU& LES FEESi ott Appli- 
cation des principes généraux à la qœstiot^ de la taxe sur 
les fers étrangers; par M. Anissoh. In* 8^ de 4 â f • Paris, 
1829; Mongie aîné. 

Idem, 2^ édit., avec l'examen de l'enquête sur les sucres. 
In-8^de 127 p. Paris, 1829; Firmin-Didot. 

4^. Rxsui.TATS DE l'enquête SUR LES fcrs. ( Bulletin indust. de 
St.Etienney 1829.) 

5^. Exposé des droits d'entriêe sur les fontes douces anglaises 
et les machines complètes venant de l'étranger, adressé au 
Comité d'enquête commerciale ; par un professeur de Paris. 
In-d"* d'i 3/4 f. Paris, i828;Delaonay. 

67. Procède pour dImasquiner le fer et l'acier avec le pla- 
tine ; par Paeghtl. [lahrh, des politechn^ Instituts in H^ien ; 
octobre, iS3o. ) 
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Le point de fasion du platine étant pins élevé que celui de 
racier, et probablement aussi que celui du fer doux, M. P. a 
tenté plusieurs essais dans 1 intention de forger ensemble le 
platine avec l'acier, et pour produire par ce moyen une espèce 
de damasqaiBure. De ces essais; il résulte que Taeier 
fonda et l'acier forgé, ainsi que le fer doux, se laissent 
très bien forgef avec le platine, et qu'on peut obtenir une 
damasquiniure fort belle, les parties de platine dans ce mé«- 
lange métallique se présentant toujours avec leur éclat naturel 
sw le fond foneé de la surface du fer bleui. £n se servant de la 
nétltode de Crivelli [Jahrbuch^ vol. 4^ P* «463), on peut donner 
les dessins les plus variés à ce produit. On n'a qu'à entortiller 
l'aeier par le fil de platine, et à forger. Le fil de platine qui ne 
tobit pas d'oxidation par ce traitement, peut être employé 
poiir former des ootdes de piano très-fines. 
Pour fabriquer une lame de couteau d'après cette méthode, 
Ofls'y prend delà manière suivante. On a plusieurs lames d'a- 
cier très minces, ou des lames d'acier alternantes avee des la- 
iiissde fer; on en entortille chacune par le fil de platine; on 
^cs superpose l'une sur l'autre, et on les entoure enfin avec un- 
^I d'acier très-fort, de manière que ses tours se touchent. On 
^ pour but de procurer à la surface de la lame une couche 
^*acier qui sert encore pour le tranchant. Le tout est bien 
forgé et battu ; ce qui s'exécute principalement avec beaucoup 
^e facilité au moyen du borax. 

U faudrait employer les mêmes tours de main que dans la 
Méthode de Crivelli pour produire des 6gures qui se répètent. 
Quand la lame est suffisamment forgée, sa surface est limée 
jusqu'au point de laisser apparaître la damasquinure de pla*^ 
^^ne, en conservant toujours la partie qui doit former le tran- 
chant; puis on finit par affiler et polir. 

Maintenant, quand on bleuit la lame, le platine apparaît avec 
*on éclat brillant sur le fond foncé ; le même phénomène a lieu 
^toand la surface a été brunie par le beurre d'antimoine. 

Cest de cette manière qu'on pourra fabriquer aussi toute 
^orte de damasquinure , par exemple des pistolets ou des ca- 
lons de fusils. Chose qui s'entend d'elle-même; c'est que 
beaucoup d autres métaux difficiles à fondre, par exemple le 
■ïckcl , peuvent être employés pour le même usage. J. . . . l. 
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68. Patente a Edward Heard pour des perfect^onnemens 
DANS l'éclairage. ( Zo/2^o/t Joumal ; octobre 1829, pag. 

27.) 

L'invention consiste principalement dans l'emploi de divers 
résidus de matières gra3ses , huileuses ou résineuses et char- 
bonnées. L*aateur propose aussi de faire des bougies d*acide 
margarique, ou d'un mélange de cet acide arec d'antres sub- 
stances. 

Le patenté propose de prendre les résidus que l'on obtient 
dans les manufactures la corne, les sabots , les os, la peaa, 
le cuir, et les substances grasses, les tourteaux d'huile delb, 
etc., et de s'en servir seuls ou mélangés pour obtenir nae 
belle lumière , en les distillant dans des cornues. 

Il veut employer aussi le goudron, l'huile pyrugénée de U 
distillation des os, l'huile de noix de coco , etc. 

Le moment d'introduire le mélange huileux dans les cor- 
nues est celui où la houille a cessé de donner un gaz très- 
éclairant et ne fourni plus qu'un gaz hydrogène carboné léger. 

69. Peinture en couleurs a l'eau, pour laquelle la médaille 
d'Isis a été accordée à M. C. J. Rorertson par la Société 
d'encouragement deLopdres. [Trans. of the Society for the 
encouragement ; Tom. LXVIII, 1829, p. 38. ) 

M. Robertson croit l'emploi des couleurs à l'eau préférable 
à celles à l'huile , et comme elles 11e demandent pas de vernis , 
on peut les laver quand on veut avec de l'alcool sans les al- 
térer. Des tableaux qu'il a peints, exposés à l'air et au soleil 
depuis plusieurs années, n'ont éprouvé aucune altération , et 
l'autear ne doute pas que Ton ne puisse procéder de la même 
manière sur une très-grande échelle. 

Il a adressé à la Société d'encouragement de Londres une 
copie du Bacchus et Ariane du Titien , peint sur du papier de 
Bristol fixé avec de la colle sur une toile que l'on préserve 
de l'action de Talmasphère qui, comme ou le sait, corrode 
celle des tableaux à l'huile, et de celle de l'humidité,' en y col- 
lant par derrière une feuille d'étaiu. Après avoir tracé purement 
les traits avec de la plombagine, il humecte le papier tout an- 
tour avec de Teau dans laquelle il dissout un peu de fiel de 
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bœaf, et donne d*abord une teinte de bleu noir avec les quan- 
tités nécessaires de gomme ( pour les figures de satyres il s'est 
servi de brun de Wandick y et l'on petit employer la sepia ou 
d'aitres colaeurs : mais il préfère les trois premières pour faire 
les ombres et les demi- teintes, les plaçant successivement et 
conservant avec soin les contours sans adoucir les bords. Ces 
premières teintes sont faibles, il les couvre par des lumières 
nies, et après plusiears teintes , il se sert d'une grosse brossç 
bien mouillée pour étaler les couleurs , en ayant bien soin 
d'é^gner les clairs. Il continue cette opération jusqu'à ce que 
les ombres paraissent de la teinte convenable. Les demi-teintes 
doivent être beaucoup plus fortes qu'elles ne paraissent néces- 
saires, parce qu'elles perdent beaucoup de leur ton quand on 
aippliqué les autres couleurs. Quand les premières teintes sont 
àpcaprès sècbes, M. R. peint les carnations avec de la laque 
(iegarance, qui est très-durable pour les cbairs des femmes,, et 
pour les autres avec le rouge indien ou le rouge de Venise, et 
lave de la même manière jusqu'à ce qu'il ait obtenu les tons 
convenables; il peint ensuite avec l'ocre jaune, ou la terre de 
Sienne; et pour les bruns des clairs, avec la terre de Sienne 
brûlée : les fortes ombres sont faites avec le brun de Wandick, 
ou la terre d'ombre brûlée mêlée avec le brun de garance, ou 
le rouge indien. Quand le tableau est porté au degré de ton 
convenable, on passe dessus avec une grosse brosse une légère 
dissolution de gomme adragante, à laquelle il est mieux d'a- 
jouter un peu de gomme arabique , avec le soin de ne pas passer 
deux fois sur le même point avant qu'il soit sec , et de ne lais- 
ser aucune épaisseur qui formerait des raies. Le mieux est de 
passer la brosse en couches parallèles dont les bords se tou- 
chent. On peut répéter plusieurs fois l'opération en Jais^ant 
(baquefois sécher le papier, et on obtient une excellente surface 
pour travailler, et qui prend les couleurs d'une manière sur- 
prenante. On termine alors le tableau en recouvrant de gomme 
adragante jusqu'à ce qu'il soit achevé. On le vernit alors avec 
Une dissolution dans l'alcool de colle de poisson préalablement 
gonflée dans l'eau qui en augmente la solidité, l'éclat et la durée; 
^( comme la colle de poisssn n'est soluble dans l'alcool qu*au 
point d'ébullitlon, on peut laver le tableau avec de l'alcool 
"oid sans inconvénient. 
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Les arbres sont peints avec des couleurs foncées pour montrej 
combien elles sont capables d'être réunis « et qu'uile partie du 
tableau eàt pu être peinte avec les niémes couleurs* £b général 
M. Robertson peint tout, excepté les chairs, en couleurs sans 
éclat, vernissant d*àbord avec la dissolution degoimne adragan- 
te, et enfin avec de la colle de poisson. £n employant tontes les 
couleurs séparément et sans mélange pour les ombres, les coa- 
lenrs paraissent si brillantes qu'auctine des couleurs brillantes 
tte doit être employée, excepté la laque de garance. Toutes les 
couleurs sont terreuses , et il n'est pas nécessaire d'employer «le 
jaune plus brillant que iWre jaune. Les lumières conservé&t 
ainsi toujours leur pureté et les ombres toute leur force; ee 
qui u'a pas lie upour l'huile^ ou les premières deviennent plu 
foncées et les d«rtifèreS plus faibles. Le vernis nécessaire pour 
hausser le ton des ombres devient graduellement opaque e^ 
doit être enlevé après quelque temps , ce qui est dangereux 
même entre des mains habiles. 

M. Bobertson considère l'emploi des couleurs à l'eau comme 
particulièrement utile pour des copies, et il est persuadé 
qu'elles en souffriront peu de changement. 

70. EnVÊCH^HENT DU DKVELOPPEMEITT DE LA PoUREITUBE S^CHE 

[Dry-Rot)^ pour lequel la grande médaille d'argent a étc 
accordée à M. Edward- Caeey , par la Société d'encourage- 
ment de Londres. ( Transact, of the Society of the encoU' 
rarement ; Tom. XLVII , 1829, p. 69. ) 

Quand les atbrcs sont remplis de sève, au printemps, si 
on coupe une branche on que Pon fasse un trou dans le tronC; 
il s'en écoulera une plus *ou moins grande quantité de ce il* 
quide, et l'écortepeut être facilement séparée en grandes pla- 
ques. L'analyse chimique a montré que la sève contient du 
sucre, du mucilage et une matière extractive. Dans quelque* 
arbres , comme !e bouleau et le sycomore , la sève est asses 
sucrée pour que , par la fermentation, elle puisse produire nu 
vin fiiible , mais très-bon ; et l'érable de l'Amérique du Nord 
produit une sève qui donne chaque année une quantité coasi- 
dérable de sucre. A la chute des feuilles, le bois d*an arbre 
vivant est beaucoup plus sec qu^ii ■printemps , et contient une 
moindre quantité de sucre et d'autres principes facilement de* 
composables. 
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Autrefois on coupait l«s chênes pour la marine dans l'hiver, 
et, après aycir élagnë le bout des branches^ on les laissait 
sarteire jusqu'à Tété suivant sans en séparer l'écorce. Pendant 
le printemps , les pousses et les branchages qui n'avaient pas 
été enlevés y végétaient et croissaient , absorbant et consumant 
Qoe partie et probablement la totalité de la sève que contenait 
le tronc quand il a été abattu. Le mauvais état des routes 
empêchait d'enlever les arbres jusqu'à l'été, de sorte qu'un 
aïke coupé dans le comté de Susses ou même dans les parties 
les pins éloignées de la vieille forêt, n'arrivait souvent an 
diaiitiêr de Portsmouth que plus de deux ans après avoir été 
oMipé. Là on le dépouillait de son écorce , et on le laissait ex- 
fwé à l'air ou sous un hangar, jusqu'à ce que, par ce moyen , 
ilfll desséché. 

Flendant ce temps , on cite à peine de pourriture qui se soit 
<iéveloppëe dans les navires ou les bâtimens marchands. 

Depuis une cinquantaine d'années , la consommation de bois 
povr construction navale a singulièrement augmenté sans que 
celle do bois se soit accrue , et en même temps le tannage a 
rédamé une plus grande quantité d'écorce. Ces circonstances 
ont obligé à couper les bois au printemps, oà Tabondance de 
It sève permet de les écorcer facilement ; mais la végétation, 
qui avait lieu l'été et qui consommait une grande quantité de 
ière, n'a pu se développer : le bois écorcé humide a été exposé 
i^Qx vents froids du printemps et à la chaleur de l'été , il s'est 
couvert de (fentes qui laissent pénétrer la pluie , et probable- 
iBent les graines microscopiques des fungns jusqu'au cœur du 
l>oi8. L'immense consommation de bois pour construction ma- 
ritime, pendant les cinquante dernières années, a diminué 
le temps de dessiccation du bois, et prol>ablement alors le bois 
a été défectueux non seulement par la dessiccation imparfaite, 
niais aussi parce qu'il contient du sucre, du mucilage, etc. , 
Siemens de la sève qui n'étant plus sous l'influence de la végé- 
tatioD,' peuvent subir la fermentation vineuse et acide, et se 
réduire enfin en produits dans lesquels les graines des fungus 
Poissent avec beaucoup de vigueur. 

Un tel état du bois est très-défavorable à la construction d'un 
vaisseau , les surfaces extérieures sont couvertes de poix ou de 
Peinture qui empêchent entièrement le dégagement de l'hu- 



1 88 Arts chimiques. N*' 70 

midité. Les autres sont exposées dans robs€urité à La chaleur, 
à rhumidité et à l'air stagnant, qui soilt les circonstances les 

■ 

plus fayorables pour la décomposition spontanée, dont la rapi- 
dite s'accroît probablement encore par le moyen des fnn^ 
dont les racines, pénétrant dans les pores du bois , occasionent 
sa destruction plus rapidement même qu'à la surface. 

Une solution saturée de sel marin détruit les végétaoi 
vivans, même les plantes qui fleurissent seulement dans l'eau 
de mer; et une solution faible nuit à toutes les plantes, excepté 
aux plantes marines. On pourrait en condure que le bois de 
construction des navires devrait être préservé de la pourritm», 
en tant que produite par les racines des fungus , en injeelMt 
dans ses vaisseaux séveux une solution de sel. £t ce moyeit 
été trouvé efficace dans la pratique. Les vaisseaux marchanda 
qui sont chargés de sel, ne sont jamais sujets à contenir dci 
fungus. Une frégate infectée par la pourriture des fungntf 
fut coulée à fond dans la Méditerannce, quand on la retira après 
quelques mois , on trouva que les fungus étaient détruits. Daas 
les Etats* l!nis d'Amérique, plusieurs vaisseaux ont été cob- 
struits avec du bois, encore vert, et on a souvent lempli avee 
du sel les espaces entre les pièces de bois. Lse vaisseaux ainsi 
salés, furent vendus à un prix très-élevé à cause de leur grande 
durée. 

On pourrait croire que l'huile serait plus efficace en péné- 
trant dans les vaisseaux séveux , et empêchant ainsi l'action d« 
rhumidité; et l'on peut apporter, en confirmation de cette idée, 
ce fait , que les vaisseaux groenlandais et les autres baleiniers 
ne sont pas sujets aux fungus. Conformément à celte théorie} 
il y a plus de 45 ans qu'à Boston on a l'habitude de percer U 
tête des bois et de les remplir d'huile , pendant la construction 
des bâtimens. 

On peut supposer l'efficacité de l'huile combinée avec le sel^ 
de ce fait connu , que les vaisseaux engagés dans les pêcheries 
des terres nouvelles, dans lesquelles le poisson salé est pré- 
paré en grand, ne sont nullement sujets à la pourriture, et que 
le fond du bâtiment dure deux ou trois fois autant que la 
partie supérieure. 

M. Càrey., convaincu par ces faits et d'autres semblables, 
r^u'un mélange d'huile et de sel appliqué aux bois de construc 
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don, est efficace pour empêcher la pourriture , pense qu'il se- 
nitatile d'i^outer à ce mélange une certaine quantité de char- 
bon en pondre pour augmenter son -volume avec peu de dé- 
pense, sans introduire aucun agent nuisible, et qu'il aura 
TaTintage d'être si léger qu'il affectera à peine le poids du 
vaisseau. 

En 17B5, il construisit deux schooners de 80 tonneaux cha- 
cun, dans rîle du cap Buten , pour un M. Simmouds , et rem- 
plit tous les intervalles entre les pieux de bois d'une semblable 
composition. 

L'année suivante, il construisit en bois vert un brick de deux 
cott tonneaux, pour un M. Williams, Américain réfugié. Avant 
b|lacer les pièces de bois , il fit dans le centre de chacune 
d^âtt dessus et dessous, un trou aussi profond que possible , 
IBidétruire la force des gournables. Ces trous furent remplis 
née un mélange d'huile, de sel et de charbon en poudre fine 
lédnits à la consistance la plus forte possible. Les espaces entre 

I In pièces de bois furent remplis de la même composition, 
Bais en consistance de mortier. Pour remplir ces espaces , on 
I introduit de la composition et on la comprime avec un coin 
tt bois , et pour la maintenir eu place on y fait entrer des 
lK)Qchons en bois. 

Le brick, préparé comme on vient de le dire, fut lancé et 
employé aux voyages entre les États-Unis et les Indes orien- 



£n 1816, M. Carey à son retour des Indes orientales, par 
hvciedes États-Unis, relâcha à New- York où il rencontra 
V. Williams qui lui dit : que le brick qu'il avait construit 
pûnr loi, il y avait 3o ans, était à New- York; qu'il avait eu 
<)ccasionde l'ouvrir il y avait quelque temps, et l'avait trouvé 
' ^Qssisain que quand il avait été lancé. M. Carey l'examina et 
je trouva dans un état parfait. 

Comme M. Carey n'avait pas alors l'intention de publier le 
""Wlat de ses expériences, il ne tira pas de M. Williams un 
cettificat de ce fait ; mais quand il communiqua ces faits à la 
Société, en 1827, le comité qui les examina fut d'avis que, 
quoiqu'il y eut tout lieu de s'en rapporter à la bonne foi de 
M. Carey,raltestalion de M. Williams serait plus satisfaisante 
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pour k pablk. Mm M» Williams n'était pa» à Now^York, et 
quoique H. Carey fit, inaérer un avis dane le» f<eiiîllea publiques 
de New- York y il ne reçut aneone réponfte , et apprit quelque 
leippa après que M. Wîltiama élaît mort il y a,vait trois ans. 

71. PaOCÉOÉ POUR RETIREE l'oR CONTENU PANS LA VIElU 
EAU TINCTORIALE DES ORFÀVREa ; par M. SoHIlfRO. ( JdU- 

theUungçn d. K. K. Maeàr, GeselL z. B^ôrd. d, Jckeïïhaues; 
i83(), n* a9, p. a3o. ) 

X3n donne le nom vieille eau tinctoriale ou vieille couleur 
au liquide qui a servi pour dissoudre le cuivre et l'argent a la 
surface des objets d'or. 

L'auteur suppose, d'après son expérience , qu'une mesure 
du liquide limpide, l'un dans l'autre , peut contenir un dncat 
en dissolution, et qu*un orfèvre qui travaille annuellement 
avec 5 ouvriers, pourrait gagner 5 de ces mesures, et par con- 
séquent 5 ducats. 

Pour utiliser ce liquide on pourrait se servir dn procédé 
suivant : 

i^ On n'a qu'à ne se servir que de vases de porcelaine pour 
faire les dissolutions ; les vases en poterie absorbant trop de 
la dissolution. 

2^ Après la dissolution des corps qu'on veut séparer de la sur- 
face des objets d'or, on laisse, sans l'agiter, le liquide pour 
qu'il se dépose , et puis on verse le liquide verdàtre dans un 
vase qui sert pour le recueillir. 

3" Le sédiment qui s'est formé est traité par l*eau régale 
une cuillerée à peu près pour chaque demi-once du sédiment 
On les laisse se dissoudre une journée en les secouant de temps 
en temps. Le liquide qu'on en retire est ajouté à celui qiz'on 
a versé dans le vase à recueillir. 

4^ Quand on a quelques mesures de cette liqueur on peut 
précipiter l'or au moyeu du sulfate de protoxide dcfer. On 
prend une demi-once de sel, on le dissout dans une demi-me- 
sure d'eau de rivière, et on y ajoute une drachme ne li* 
maille de fer. 

On commence par verser de cette dissolution de fer limpide 
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quelqaes cuillerées dans la dissolution d'or, il se forme un 
précipité bmn. 

Après que ce précipité s*est déposé, on y ajoute une nouvelle 
qantitédans Tespace de i5 à ao minutes. Cette opération est 
répétée autant de fois que la dissolution d*or est troublée par 
l'iddition de la dissolution de fer. 

5^ On décante la liqueur limpide et on en jette les dernières 
portions sur un filtre, en même temps que le précipité brun. 

6* Le précipité sec est calciné avec son papier sur une lame 
de fer, mb dans un creuset et fondu avec de la potasse. L'or 
qn'cn obtient par ce procédé est ordinairement un alliage d*ar- 
{eatet d*or ( il a ao karats. ) 

Isfin il faut encore remarquer que ceux qui se serrent de 
iM d'argile pour la teinture des objets dor, doivent transva- 
Mrlacouleurpendanr qu'elle est cbaude , avec le précipité, dans 
ieinses de verre ou de porcelaine , et qu'ils doivent laisser le 
tottt dans ces vases jusqu'à ce que la liqueur soit devenue lim~ 
fAt\ autrement, ils perdraient une grande partie de leur or. 

Poor la conservation de la liqueur décantée du précipité , il 
tnitchiHsir seulement des vases de verre. J.'. . .l. 

7^ ÛBSCElPTIOir d'un nouveau procédé dans la FABaiCATION 

DE la faïence; par J. M. Tutschek. , breveté à Baireuth. 
. [KunstundGewerbe-'Blau^ i83o, n** ao, p. 276.) 

L'auteur de ce procédé se sert de l'argile ordinaire et d'une 
ttpèce de sable particulier, bien fnsible, qui, mêlés en différentes 
^portions , lui donnent la masse pour ses divers objets. 

Four délayer l'argile dans l'eau, il emploie une cuve qui , 
tels son intérieur , est munie d'une grille en bois sur laquelle 
Uimetrargile coupée en petits morceaux, on y jette de l'eau 
snceessiremeiit jusqu'à ce que tout soit délayé et tombe vers le 
'<md du vase. Cette manière d'opérer a l'avantage que la masse 
4éltyée de cette manière se laisse remuer beaucoup plus faci- 
littotquesi on l'avait délayée en y versant de l'eau sans grille, 
piroe queTargile ne peut pas s'agglomérer. Cette masse bien 
^Isyée est jetée sur un tamis en crin. Pour les masses moins 
^1 on >se sert de toiles plus grosses , et de toiles plus fines 
pour les masses fines. 

Cette argile déposée est mêlée avec la quantité nécessaire de 
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sable, qu'on a trituré jusqu'à ce qu'il a formé un liquide lai- 
teux avec de Tean de laquelle on l'a laissé déposer. La quan- 
tité de cette poudre de sable est différente sniTant que la glaise 
est plus ou moins grasse (et les proportion^ peuvent varier 
de -- jusqu'à lamoitîc.) Parties égales des deux corps donnent 
une faïence bien dure, avec laquelle on fabrique des mortiers 
pour les pharmaciens. 

Après le mélange des parties constituantes, on sèche la pâte. 
Cela s'effectue dans des jattes d'une capacité de x a mesures 
de Bavière. 

Ces. jattes sont composées de 5 parties d'argile blanche , % 
parties de sable et une partie des ciure moulue; on sècheles 
objets moulés, d'abord lentement à l'air, puis on les cuit 
facilement et on en obtient des vases très-poreux, qui avan- 
cent très-bien l'exsiccation de la masse. * 

L'auteur a imaginé un mécanisme pour tailler des lames 
rondes pour les assiettes t\ plats, si perfectionné; qu'il lui per- 
met de faire le même ouvrage dans 5 minutes , pour lequel 
l'ouvrier le plus habile aurait besoin d'une iieure ; et pour di- 
riger celte machine un homme même peu expérimenté peut 
suffire. Nous le décrirons plus loin. 

La cuisson se fait dans des cassettes. Les fours doivent être 
construits comme il suit : quand l'espace intérieur pour les cas- 
settes est de 4oo pieds cubes, alors la cheminée ou plusieurs en- 
semble doivent avoir 14 pouces carrés; les carneaux.de la pre- 
mière voûte 4 ^ois autant, ainsi 4 p* B^ à cause de la dilatation 
de l'air par la chaleur. Quand 11 y a une seconde voûte sur la 
première, les carneaux de cette partie doivent avoir 3 fois 
l'espace pour l'entrée de l'air, ou 3 p. 6% parce que l'effet de la 
pression de l'air est de diminuer l'air étendu de 1/4. La che- 
minée générale ne doit avoir quelle double du diamètre des che- 
minées partielles. 

L'amélioration que l'auteur ajoute à la construction de ce 
• four, consiste en ce qu'il lui donne encore une cheminée à part, 
qui finit dans la cheminée générale sur la dernière voûte. Cette 
cheminée a pour but d'éloigner les vapeurs des charbons qui, 
après la cuisson , sont si nuisibles à la faïence. Pour cela il fait 
d*abord les trous delà grille, puis les carneaux moyennant des 
clausoirs, et il ouvre , par une auire ouverture pratiquée dans 
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àuBÔaét particvficre, les trous adaptés aa fond de la Toute 
foniK» par des claosoirs pendant la coisson ( PI. ^ , fig. 
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r VàùaSL es cooiposé de 5 parties de sable fusible , 4 parties 
[le mre blanc, i partie de borax et deux parties de minium^ 
CCS matières sont fondues d'abord dans des creusets 
le y puis flMKiIaes entre des meules de granit ou de silex j 
llcv ajoatant une partie de spath fluor. L*auteur se sert 
rcrtte dernière opération aussi des meulières factices faites 
^Ava fabrique , dont voici la composition : % parties de si- 
ixct deux parties de sable fusible , les deux matières bien 
in d'abord et bien mêlées. 

; jiDfeSCmiPTIOH DK LA KOUnXLE MACHINE POUA TAILLER URS 

UkMKS o£ PATE ; par le même. ( IbùL ; p. a 86. ) 

'^^Qntre <:o1onnes de la hauteur de 6 p. 9** , et fixées en haut 
libelles par une charpente en croix, reposent en bas sur une 
■Érpente <:arrée dont chaque côté est de 5 p. 9** en longueur. 
kile charpente ioférieure est également îoièe par une croix en 
Ébdans son milieu a. et b. Une des 4 colonnes est de 1 p. 
(* pins hante que les trois autres. La croLx supérieure e est 
■ée par lef chevilles aux colonnes c. d. Sur le milieu de la 
loix inférieure il se trouve un tambour qni est debout et 
Ottnobile , d'une hauteur de 3 p. 6^ , et de Tépaisseur de 8^. 
(Hi hérisson à 36 dents g et d*un diamètre de 2 p. 8° repose 
^ ce tambour. La machine en activité peut cependant avoir 
^Bcroue à 4^ ou 60 dents. Dans le tambour J qui est creux, 
îl ft trouve un autre tambour mobile en e. Ce tambour se 
^cut au moyen d'une cheville; il a Une épaisseur de 5^ , et 
^œ longueur de 6 p. 4*^î ^u reste, il est muni en bas d*une 
poiBte conique en acier, qui tourne dans une chape composée 
'^«^parties égales d'étain et de ziwc. A la hauteur de %^ au- 
^^Uxki du hérisson gy il se trouve une autre roue j: attachée an 
^bour mobile. Cette roue a un diamètre de 4 p. La périphé- 
^de cette roue porte 8 bras k disposés à une distance égale 
'^n de l'autre, courbés à côté à angle droit, et qui surpassent 
^périphérie elle-même de 2® 3^ Chaque bras est d'une lon- 
gueur de i3° et adapté à la roue à dents /. Celte roue a 40 
^enls tournées en bas, mais dont le nombre peut être àug- 



^ 



^194 ^r^5 chimiques, 

mente selon celui du hérisson. Entre chaque bras de cette roae 
il se trouve des pignons m de 4^ de longueur et munis de 6 
rais , et qui tournent en bas dans des chapes /i, qui peuvent 
être avancées et retirées, et en haut ils tournent entre une mor- 
' dache double. Les petits tambours auxquels les pignons sont 
attachés doivent être carrés, en fer, munis de pointes en acier 
en bas, et d'un vis en haut pour visser les rondelles o. Les rais 
des pignons entrent dans les dents du hérisson g. Sur chaque 
pignon repose une rondelle en bois o , dont chacune est d*un 
diamètre de i p. ; elle sont retenues par des vis. La colonne d 
est fixé enface d'une autre colonne p (cette seconde est éloi- 
gnée de l'autre de i p. 9°, située vers le centre de la machine , 
et attachée à la croix e) par un châssis q. Ce châssis se meut dans 
des rainures de -^ de profondeur, et qui sont pratiquées daos 
les deux colonnes. Au reste ^ il est muni d'une crpix en bois pour 
que le fil de fer r adapté au bas des bras du châssis ne puisse 
pas déranger la distance de ces bras. Ces bras de châssis, pro- 
longés de 4 p*9 sont munis de dents de r jusqu'en s, ( Les dents 
sont en métal.) 

Vers la roue dentée 1, à la distance de 3 p. 8% en haut , on 
aperçoit un petit tambour eu fer adapté à la colonne d\ à 
ce tambour est adapté un pignon à 6 dents et une roue métal- 
lique double d'un diamètre de 8° sur son côté, large , et de 'f 
Mulement sur son côté étroit r. Cette roue est munie de ao 
dents qui ne sont pas parallèles avec la ligne droite du tam- 
bour, mais qui prennent une direction oblique vers le coté 
étroit de la roue, et vers la colonne ^; de manière que la 
pointe {£, en la touchant, s'engrène toujours entre la dent sui- 
vante. La partie postérieure de la roue est plus petite de 
^épaisseur d'un dent; elle contient autant de dents opposées et 
arrondies , dans lesquelles le cliquet s'engrène. La roue double 
est attachée au tambour par des vis , pour qu'elle puisse être 
échangée contre d'autres roues qui contiennent plus ou moins 
de dents, selon qu'on désire des lames plus ou moins épaisses. 

La machine est mise en mouvement au moyen d'un pignon 
w^tt k l'aide de la manivelle x. Le pignon repose sur la co- 
lonne d et sur une autre colonne^ qui part de b. Le dia- 
mètre du pignon et la distance de son tambour de la roue à 
dents est précaire. La machine mise en mouvement , le fil de 
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fer r est capable maintenant de couper les 8 cylindres de 
h masse de faïence placés sur des hausses en bois « et qu'on. 
a mis su ries 8 rondelles o. Ces cylindres peuvent être d'un 
diamètre de i4^, et delà en descendant, et jusqu'à i p. de hauteur. 
[n faut remarquer que cette machine n*est calculée que 
ponr des lames d'une grandeur qui est le plus en usage. ) 

La machine coupe les cylindres en tournant^ et ce mou- 
Tement lui est donné par le hérisson g et les pignons m. 

La roue à dents , une fois tournée autour de son axe , les 8 
ejrliodres sont aussi coupés; ei alors la pointe arrondie, re- 
giidtnt un peu en bas, et qui est attachée en u, se glisse en- 
tre deux dents de la roue/, qu'elle meut un peu vers le haut 
«I moyen des dents obliques, et à Taide du pignon du même 
tabour. Elle peut mouvoir un peu en bas le châssis avec le 
fi de fer; ce qui fait que ce dernier approche de l'endroit 
fttll doit couper. L'épaisseur des lames est due au nombre 
plus ou moins grand de dents obliques dans la roue f. 
Lorsque les cylindres sont coupés jusqu'au bout, et qu'on a en- 
levé le cliquet, alors on hausse le châssis en tournant le tam- 
bour au moyen de la manivelle z , pour qu*il puisse fonction- 
ner de nouveau. 

Si on voulait couper des lames d'une épaisseur très-diffé- 
rente, on arrangerait convenablement l'obliquité des dents de 
la roue /; il faudrait aussi que le pignon et la partie dentelée 
do châssis fussent autrement divisés , et les parties qui la 
<iomposent devraient être faites de manière qu'on pût faci- 
leneni leur en substituer d'autres. 

Par des es6ais de plusieurs années, l'autenr est parvenu à don- 
ner à cette machine tonte la perfection possible, de sorte qu'on 
en pourra couper des lames de chaque grandeur désirée. Il est. 
an reste incontestable que le même travail , qui occupe un ou- 
vrier même très-habile pendant une heiîre, peut être fait par 
cette machine en cinq minutes, et cela par un enfant. J. . . . l. 

74* De LÀ DIFFICULTÉ DE SE PROCURER UNE HUILE PROPRE A 

l'usage des HORLOGERS. ( Verhandl. des ver. z. heford. des 
^ew, pfteiss in Preussen\ mai et juin 1828. ) 

On sait, par exemple, que le meilleur chronomètre peut 
elre gâté par une seule goutte d'une mauvaise huile. Cette 
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hàilé s'oxidè, dissout Ifed roëtaax, devient visqueuse, gêrie i 
niiEiréhe de la meilleure montre et Toblige enfin à s*arrét£t 
M. deZàcb, pendant son séjour à Géiies, fut prié par un de se! 
amis de lui envoyer de Jbonne huile pour les chronomètres. Ce- 
lui-ci avait cherché déjà depuis lobg- temps à rendre ce ser- 
vice à l'horlogerie 9 en lui procurant une huile qui fût mob^ 
sujette à là corruption que Thuile ordinaire. Des informa- 
tions t{u*il a puisées dans ces lieux, il communique ce qui suit! 
L'huile la plus fine et de la meilleure saveur provient de Tdli- 
vier sauvage, mais elle est ««ès-raie, parce qtie Farbre mâmé 
èsfc très-rare ( excepté en Corse); on iie la trouve pas dani \t 
ébmtnerce. 

Au reste, quancl on veut âé procurer une huile très-fine 
des oliviers cultivés, il faut choisir pour cela les meilletift 
frttits^ qu'on désigne avec le nom de Fignola, la Savignanâ, 
là Pindolîiia. Quand les fruits sont mûrS , on les cotkpé avèb 
la nlaiti, et immédiatement après, on les raclé avant qà*ils tA 
fermentent. On ne doit pas cependant les tâdet trojl prbfoil- 
déinent^pour éviter que la partie dé Thnile qui existe près du 
noyau né Se mêle avec celle du fruit; puis on jette lëi 
fruits dans un sac , fait par une espèce de graminée on de rd- 
Seau, et qui laisse égouiter Thuile sans qti*6n soit obligé de 
presser. Cette huile est préparée par M. Tabbé Degàla, il s'en 
ëei-t Souvent dans des maladies des nerfs , et il l'a nomiiiéè 
huile spontanée. Il faut transvaser cette huile dans le mois et 
inéî ( une fois par an , toutefois àprè^ avoir Versé un peu dfe 
vinaigre sur le fond du vase: ) Cette huile ^e cottserve 7 à la 
aili. Poiàt examiner fei elle est altérée, on fen riiet une goutte 
sur tine lame de laiton bien polie, on Tëtènd àvd; le pihcèatl, 
et bn la couvre d'une cloche d« verre. S'il se produit utie coU- 
lent" verte, l'huile conteriàit une substance corrodante. W 
tobcher au doigt (sur cette lame) procure d«i5 renseigneniefts 
sur la nature risiqnéuse. 

Au reste, il paraît que la meilleure huile, en sortant de la 
presse , peut se mêler avec de l'eau , et qu'on en ajoute une 
assez grande quantité pour que les deux fluides se séparent. 

S'il en était ainsi , il faudrait se procurer de l'huile non m^ 
lée pour l'Usage deis horlogers, car il est évident que Içi pf^ 
sence de l'eau doit augmenter les qualités nuisibles d'une an- 
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m.«ime bniie. La bonne huile doit être préservée deTaccès de là 
tamière. J.... l. 

75. Sur uk Pyboscope du sieur Feilner. 

Le pyroscope sdivAnt e^t le plus siâr et le meilleur moyeik 
pour (Conduire les fourneaux, let par lequel on puisse àcquériè 
ka ferme eonvieiion de quelle tnanière le feu agit dans \é^ 
Coiii*«eanx , èl dëternxinèr le degi'é de chaleur convenable aux 
oïljeli qui s*y trouvent. 

On prendra 8 partiel de telte de pipe tamisée , et une part 
tiède couleur k înipriAret sur la poteHe de grès, on mélan- 
^^ cette composition et on en formera moyennant un moulé 
èei petites pyramides tronquées , larges en bas et minces en 
liM, dfin qu'elles se tiennent bien debout. Aussitôt que lé 
foimeau 8*est purifias de la fumée et qu'il est passableineht 
TOQge, on place 3 ou 4 de ces pyroscopes d*argile dans le 
fonmeau à différentes places, cependant tel que Ton puisse 
en tout temps les sortir facilement. 

Diini les fabriques de potcèlainé et de grès, il faut placer 
ehabande ces môrceaûjc d'argile dans une tasse, pour pou«- 
Voif les sortir individuellement avec facilité; si les objets ^bnt 
eipôsés au feu libre, il faut garantir ces morceaux de son 
'contact, afiti que la flamme ne puisse pas les atteindre. JLes 
inorceaux ainsi que les ouvertures d'où l'on retire les essais 
doivent être revêtus d'une marque, pour pouvoir faire des ob- 
servations exactes sur le résultat. Après avoir sorti un de ces 
Morceaux d'argile de chacune des ouvertures à essai, si 
^OQs montrent par le refroidissement une couleur semblable , 
c'est un signe que le fourneau marche également; on obtient 
*MM la niéirié preuve en tirant les 4 essais par la bouche ; 
^ils sèehèiit uniformément , ils ont conservé la même gran- 
^W. Ma» si, ëprcs avoir eiinployé, pour essayer, les trois 
^iitièrèë indiquées, il se trouve une différence dans la ma- 
nière d'être dé« essais-, on reconnaîtra l'endroit où le four- 
«ât devrai agrandir dti rapetisser les ouvertures du fourneau; 
'^ t>ar exemple , le ti^ 4 ctait J)lus noir que les 3 autres , il 
^«ttdrait férmèir davantage l'ouverture n® 4, et faire aller le 
feiplus dduceraent, et donner plus de jour aux autres ouver- 

i3. 
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tures. Après le laps de a ou 3 heures, on prendra de nouveau 
essais ; à la 3^ répétition on pourra déjà déterminer la fin à 
l'opération. 

On ne peut pas déterminer exactement d'avance la couleui 
des essais; en France, où 1^ feu du biscuit de grès est entre- 
tenu pendant 75 à 78 heures, les derniers essais sont extrême- 
ment noirs ; mais chez nous, où l'on ne chauffe que pendant 
18 heures, les mêmes ne sont que d*un noir grisâtre. C'est une 
chose reconnue que telle masse d'argile a besoin de plus de 
feu que telle autre ; voilà ])ourquoi il faut commencer par an 
essai qui servira de modèle. On introduira donc quelques piè^ 
ces de marchandises et quelques pyroscopes d'essai, et l'on 
donnera le degré convenable de feu, on gardera ensuite ces 
essais pour modèles jusqu'à ce que le Journier soit familier 
avec la couleur requise , qui est produite par le degré conve* 
nable de chaleur , lorsque le fourneau est éteint. 

Tous les pyroscopes sont inutiles à employer lorsque les 
fourneaux ne sont pas bien construits, et c'est par là qu'on 
pèche ordinairement. Si, par exemple, un fourneau faisait une 
cuisson plus dure par le bas que par le haut, où placerait-on 
alors les pyroscopes? Cette faute est commune à presque toiu 
}es fourneaux. 
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•76. Note sur la gélatine des os. 

. M. Donné a présenté à l'Académie des sciences un mémoire 
sur l'action nutritive de la gélatine des os, d'où il résulterait 
que cette substance nourrit beaucoup moins que le bouillon de 
viande pris en même quantité. Ses expériences ont été faites 
sur lui-même et sur ses deux chiens. Une commission de l'A- 
cadémie s'occupe d'expériences sur cet important objet. Posté- 
rieurement, M. Donné a adressé à la même compagnie savante 
les résultats d'expériences faites par M. Desjobert sur la nonf' 
riture des animaux par la gélatine des os, qui sembleraient 
conduire aux mêmes conséquences que les siennes propres. 
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Nous nous proposions de discuter ces résultats annoncés avec 
emphase dans plusieurs journaux quotidiens ^ et que Ton doit 
qualifier au moins de légère dans un sujet si important , où la 
maWeillance , }a routine et Tignorance ne manquent jamais 
<l'iccueilHr tout ce. qui contrarie des habitudes ou des idées 
auxquelles on ne veut pas renoncer. Cette tâche a été remplie 
par M. D*Arcet à qui nous devons la note suivante qu'il a lue à 
l'Académie des sciences , et dont nous ne retranchons que des 
parties de lettres qui n*ont pas dHntérét direct pour noire 
sujet. 6. deC. 

77. Note sur L*£MPL0I ALIlfENTAI&E DE Uk, GELATINE DES OS; 

par M. D'Arget. ( Académie des sciences, séance du 12 
septembre i83i.) 

ijant ëté nommé membre de la commission qui a été Char- 
ly par l'Académie d'étudier l'importante question de l'emploi 
alimentaire de la gélatine, j'avais senti qu'il était démon de* 
wir et que les convenances exigeaient que je ne prisse pas 
ptrti séparément dans cette discussion, et je n'avais point ré- 
fonda au premier mémoire de M. Donné , bien que cette dé- 
vtrche me parât utile et que je pusse le faire avec avantage; 
nais la seconde note ^ lue par M. Donné dans la séance du 29 
>oât,«t à laquelle les journaux ont donné trop de publicité, 
est venue me prouver que je ne pouvais pas rester plus long- 
temps dans la fausse position où je me trouvais : j'ai développé 
nesmotifs à la commission, et c'est avec son approbation que, 
contrairement aux usages reçus , je me sépare ici de mes col- 
lègues pour pouvoir défendre une question que je regarde 
eomme étant de la plus haute importance dans l'intérêt des 
pmvres, et au sujet de laquelle il me paraît funeste de laisser 
sccnmuler des préventions dans le public avant que la com- 
mission ait pu terminer le travail dont elle a été chargée. 

Le premier mémoire de M. Donné contient deux séries de 
^its. Il a essayé Tusage de la gélatine sur lui-même et en en 
iHHimsant deux chiens ; mais M. Donné paraît ne pas s'être 
Knân compte, dans ces expériences, de la quantité exacte 
^alimcns secs qu'il a employés , et n'a d'ailleurs point eu égard 
2 l'inflaence avantageuse que peut avoir dans de tels essais 
l'usage du sel et l'augmentation du dosage en alimens solides : 
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les calculs suivans viennent ^ ce me semble , k l'appui de ces 
objections. x 

£n ramenant à l'état seç, par le calcul, tous les alimens 

jpris par M. Donné pendant les cinq jours «qu^il s'est nourri 

avec de la gélatine et du pain, on trouve qu'il a consommé, 

dans cet espace de temps, 276 grammçs 62^ 4® P^i^ sec et 

184 grs^mmes de gélatine sèche. . 

En opérant de même pour les alimens prb p^r M. Donné 
pendant les cinq jours qu'il s'est nourri pap le procédé ordi- 
naire , on voit qu'il a alors consommé , dans le«nême espace de 
temps, 78 grammes d'extrait de bouillon sec, 55 grammes de 
viande desséchée, et 83 1 grammes a5 de pain sec. 

Dans le premier cas il n'a donc pris que 4^9 grammes 625 
d'alimens secs en cinq jours , tandis que dans le second il a 
consommé, dans le même t^nps, 964 grainpiiss 25'd'alimens, 
calculés à l'état sec. On voit dope déjà qu'en s^ npurrissiant de 
gélatine M. Donné n'a pas pris la. moitié di^ 1^ quantité de 
substai>ce alimentaire dont il a £»i.t usage \<^rsqu'il s'est noprri 
avec du booiillon ordinaire , de la yiap.de et du pain ; mais on 
trouve en outre qu'en employant M gélatine il a pris 49 d'ali- 
mens en dissolution contre 60 d'alirae^^ $olideS) tandis qU*en se 
nourrissant coipme de coutupie il n'a réetleme&t /consommé 
que 8 d'alimens pris en dissolution ^ contre 92 di^ substance 
alimei^taire no9 di^ss^opte. 

. Cet^^ di^us^ioii d^es nombre^ cijtîés pl«s hn^t Jie prouve- 
t-el)ç pa> évidef^podent que 1^$ ^;ipérienjce9 dont i): s'tàgit n'oot 
point éié rendues comparables; qu'elles ont été laites d'uoe 
çaanière défavorable à l'emploi de la gélatine, et par conséquent 
i^Ues ne peifvent ni motiver , i^i à plus forte f^ispn ipattre hors 
4e doute les conséquenees qi;ie M. Donné a cru pouvoir tirer 
des faits qu'il a communiqués à l'Académie? 

Je pe disicuterai pas ici ks expériences q»^ M. DoQoé a faites 
sur ^eux chiens, parpe que l'op a, à;ce sujet, des. résultats 
jtoujt-^-ffiit contradictoires , et parce que l'on sait que leS/chieBl 
^iccoutu^iés à une bonne nourriture préfèrent .s^^uvenjt s'fibste- 
jfûr de toi^t aliment pendant plusieurs jours , pljutdt quie d'ea 
prendre qui ne leur pl^isept pas autant. Je passerai donc de 
j^uite à \^ discussion d^ la seconde nptp queiAI. Poigin^ a.HidfeS': 
fée à l'Académie ^ dans sa séance du ?^ août. 
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Ici M. Donné ne parle plus d'expériences faites par lui; i( 
pefâftqae citer, ù Tappui de spn premier mémoire, le pasr 
sage d'une lettre qui lui ^ été (écrite par M. De^obert, agri-r 
colteur distingué , et qui s'occupe avec zple de Tapplication de 
)a gélatine à Ifi i^ofirpture dejs animapap. On trouve dans cette 
çitalion que, 4^ ^^ ve^ux nourris avec fie )a gélatine, trois 
foat tpprts et)- peu de jours, et les t^ois autres se sont ina{ 
trouvés de ce régime. Je pourrais dire d'abord que, de touf 
1^ 9Dima|LX sur le^Kiueljs on pouvait tenter ralimentation à )^ 
gélaûne, Iç/t }ierbivores étaient certainement cepx qui pré^ei^r 
tuientlç moii^s d^ iibances de succès ; mais je puis abof der pli^j^ 
^ancbement la questiop. M. pesjobert a nourri conipar^tiy^r 
OMqtdes yeaiix fivec iS litres de lait et i8 litres djs di^oiutipf) 
gâftin^use pfir \o\iv r or , en faisant usage du lait , il a à p^i^ 
|H[H donné^, par. 24 i^eures , ^ un veau , 

162 grammes de beurre, 

63o de matière c^séjeusc sèche , ; 

720 de sucre de lait , 

188 .de substances salines et de matière ex- 

tfactiye ; 
ce qui fait en tout 1700 grammes de substances alimentaires 
sickes;, tandis qu'en nourrissant un veau avec la gélatine , il 
ne loi adonné, au plus^ par jour, que 36o grammes, ou quatre 
à cinq fois moins d'aliment sec. Ajoutons, d'ailleurs,. que dansle 
premier cas, le l^it se caillant en arrivant dans l'estomac , le 
veau a réellement reçu 792 grammes d'aliment solide et 908 
grarnmes d'aliment sec , niais e|i dissolution^ tandis que^ dans 
je second cas , on ne lui a pas donné d'alimient concret , et 
p'jl u'a eii .o.\t.trc eu , dans ce cas , pour se nourrir, que. 36p 
grammes de gélatine sèche, en dissolution dans 18 litres d*eau. 
M comparaison de ces nombres ne prouv)e-t-ell^ pas que M. 
l^esjobert a mal établi les bases de son opération , et ne doit- 
elle pas faire rejeter les résultats qu'il a obtenus dans l'examen 
As la question qui nous occupe ? Je pense que ]^. Desjobert 
lui-même sçra de cet avis lorsqu'il aura connaissance' des ob- 
jections qui précèdent, puisque^ sur de simples observ^tioi^â 
^e jelui ayais adresséesavaqt la présentation de la seconde lettre 
4e ^, Do^nné, IHI, Pesjobert , en appr^epant l'ifsagç que J^. 
Ponné aurait f^it de sa lettre, m'a répondu en tnfs donnant 
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tons les détails nécessaires pour bien apprécier ses expériences, 
et que sa réponse contient cette phrase remarquable : Je serais 
très^fàché que Von pût tirer de ce que j'ai fait une conséquence 
que je ne voudrais pas y donner, » 

Il me semble résulter de ce qui précède que les deux notes 
présentées à l'Académie par M. Donné ne contiennent aucun 
fait de nature à infirmer tout ce qui a été publié d'avantageux 
depuis 1666, partant d'autres, relativement à l'emploi alimen- 
taire de la gélatine des os, et surtout à faire oublier que déjà 
plus d'un million de rations de dissolution gélatineuse ont été 
consommées depuis deux ansà l'Hôtel- Dieu età l'hôpital Saint- 
Louis, et que l'emploi de cet aliment, dans ce» maisons, a 
donné lien à un grand nombre de rapports , qui sont tous fa- 
vorables à ce mode d'alimentation. Je puis d'ailleurs ajouter 
à ces rapports, tous publiés , de nouveaux docnmens, qui, 
m'ayant été envoyés depuis que la discussion est ouverte , me 
paraissent ici d'un haut intérêt. Je demande à l'Académie la 
permission de les lui communiquer. 

Lettre de l'agent de surveillance de Vhôpital Saint-Louis à M^ 

Jourdan administrateur. 

«Aiiisi que j'ai en l'honneur de vous l'exprimer plusieurs fois, 
I9 dissolution gélatineuse d'os a produit une amélioration sen- 
sible dans le régime alimentaire de l'hôpital Saint-Louis. 

Les malades et gens de service be trouvent bien de la soupe 
faîte avec cette dissolution. Ils n'éprouvent aucun dégoût à en 
faire usage, et n'ont jamais fait de plaintes qu'au sujet du plus 
ou moins de sel qu'elle contenait, circonstance commune par- 
tout, et qui concerne la cuisine sans élever aucun motif contre 
la gélatine. 

L'appareil de notre établissement fonctionne toujours bien : 
tous les jours, vers six heures de l'après midi , on porte à la 
cuisine 400 litres environ de dissolution gélatineuse dont par- 
tie est employée à trois heures de la nuit pour la soupe du 
matin , et partie sert un peu plus tard pour la grande marmite 
du dîner des malades , à quatre heures. 

Il est sans exemple à l'hôpital Saint-Louis que la gélatine, 
employée dans les a 4 heures, se soit altérée «t que Ton ait été 
obligé de la jeter ou de perdre la soupe. Une seule fois, je crois, 
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on en avait conservé pendant trois jours (i) dans le temps des 
grandes chaleurs sans prendre les précautions convenables , et 
elle a été gâtée ; mais depuis plus d'un an , à ma connaissance, 
cet accident ne s'est point renouvelé. 

Notre dissolution est assez claire , et Ton ne remarque point 
à k surface du vase qui la contient cette sorte d'écume blan- 
che dont on se plaint ailleurs. Peut- être cela tient-il à la ma- 
nière d'opérer. Mais je déclare ua fait sans chercher à en dé- 
couvrir la cause. 

Dest possible que cette opinion ne soit pas tout-à-fait con- 
fome à celle qui existe dans d'autres établissemens. Cependant 
l'honneur me fait une loi de dire nettement ce que je pense sur 
des résultats qui passent chaque jour sous mes yeux. » 
Lettre de M, Lebreton^ docteur en médecine^ h M. D'Arcet, 
iD'après les renseignemens que vous m'avez donnés, j'ai 
Boanri, pendant plusieurs mois, deux chevaux avec des pom- 
mes de terre, de la paille hachée et de la gélatine; ils se sont 
très-bien portés , et même l'un des deux , qui se coupait en 
nurchant , a cessé de 1« faire au bout de quelque temps qu'il a 
été soumis à cette alimentation , ce qui a été pour moi une 
preuve qu'il avait acquis de la force. M^is comme je prenais 
cette gélatine chez M. Appert, et qu'elle me coûtait fort cher, 
j'ai dû interrompre, à mon grand regret, mes expériences. S'il 
vous était possible de me fournir de la gélatine à un prix tel 
^ne les expériences ne fussent pas ruineuses pour moi , je suis 
prêt à les recommencer , et je ne doute pas de leur succè^s. » 

Je ferai ici observer que les résultats obtenus à l'hôpital St- 
^uis , et qui sont de nouveau mis hors de doute par les let- 
^t% que je viens de citer , sont d'autant plus satisfaisans qu'ils 
'ont donnés par des opérations en grand faites sans interrup- 
tion, depuis le 9 octobre 1829 (c'est-à-dire depuis 764 jours), 
^tqai ont fourni, dans cet espace de temps, 633,6oo rations 
<le dissolution gélatineuse au service alimentaire de cet hôpital. 
^e pourrais citer d'autres autorités respectables à l'appui de 
^on opinion; je pourrais aussi combattre avec avantage les 
objections qui ont étç faites relativement au service de l*HôteI- 
î^ieu, attendu qu'elles ne doivent être attribuées qu'au défaut 
*lexactiiude et de surveillance dans la conduite de cet appa- 

(i) Les 27 > 28 et 29 juillet iHcto , joars où Ton «e battait dans Paris, 
*^ OH les blessés étaient apportés à Thôpital Saint -Louis. 
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reil , qai a déjà cependant fourni pins 4® Sod^odo rations de 
dissolution de gélatine ; mais je crois en avoic dit assez pour 
remettre la question au point où ii me parait qu^elIe doit être 
maintenue. 

Je termine cette noté en assurant à rAeadéniie que , désirant 
agir avec la plus grande prudence , je sujs tnen loin de vouloir 
repousser sans examen des faits opposés à mon opinion » et 
en lui rappelant que je ne suis enl^ sen) et en nsoa nom dans 
la discussion des expériences et de la lettre de M. Donne, que 
parce que le comptje qui en a été rpndu dans |es journaux en a , 
par le ^it , appelé à une autre aatorilé que celle de l'Académie; 
que parce que j'ai vu cette publicité ralentsir sans motif TéUa 
que j'avais donné à l'emploi alimentaire de If géfatiae; et tn&n 
parce que le rapport de la commission, qui doit se baser sur 
de^ expériences longues et' difficiles, ne pieut pas être fait avsnt 
rhiver dans lequel nous allons* entrer^ et op il est à crnudi» 
que la classe pauvfeait besoin que radA^inistràtioo et leséts- 
blissemens eharitables fasaent usage ^ pour son soplagev^ent» 
de tontes ^ ressources aliméntaises dont on peu t. disposer* 

78. Procédé pour produire avec le vurier blakc ( Morus 
alba ) une MATiiRE propre a filer , ressemblant au chan- 
vre ; par M. Madiot. ( N'eues Kunsî und Gewerbblati. ; n^ 
, 5o , i83o. ) 

L'auteur a recueilli les jeunes branches du mûrier , coupées 
dans le dessein de faire mieux pous:ier cet arbre , et le^ a soa< 
mises au rouissage. . 

La première trempe détachait l'épiderme et puis l'écorçe; il 
les enlevait et faisait tremper de nouveau les branches pour 
que récorce inférieure put mieux se détacher dé l'aubier; cela 
durait jusqu'en juin. Le rouissage était fini, les parties ligneu- 
ses cédaient à la moindre force aussi bien que Técorce, et rien 
n'adhérait aux parties ligneuses que les tubes qui fôrmeut les 
canaux moelleux destines pour la circulation du suc , et qui 
sont des libres propres à être file'es. Ces fibres , recueillies et 
séchéès à l'ombre, et exposées à la rosée dans un bocage, Fau- 
teur observait qu'elles se. ramollissaient et devenaient plus 
tendres au loucher. Après 20 jours elles avaient acquis un as- 
pect soyeux. La ténacité est telle, que deux hommes tirant de 
deux côtés les fibres d'une seulie branche , pouvaient à peiné 
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parvenir à les déchirer. Un chimiste bien renommé en a 
constaté ensuite l'identité avec le meilleur chanvre ou lin. Pea 
conlenrs appliquées en 34 manières ont prouvé que ces fibres 
sont capables d'être teintes aussi bien que les autres fibres vé- 
gétales. C'est principalement le bleu Raimond qui a fait un bel 
effet. 

Qaant au tissu , le résultat en était supérieur à tout ce qu'on 
attendait. Les fils de toute épaisseur ont été bien lisses et forts. 
On en a fait des toiles de différentes qualités de finesse, très- 
propre à l'usage domestique. 

Enfin on a transformé celte fibre bien préparée en papier de 
toates qualités, qui ne laissent rien à désirer. J....L. 

79. Recette fort simple pour la préparation du vinaigre. 
^erhandl. des Fer. z, Befocrd, des GeU^, pfleiss. in Preussen-y 
i83o , n° ao. ) 

On prend une livre de sucre brut qu'on laisse bouillir avec 
une mesure ( = 2 i/^ Hv. de Berlin ) d'eau , on l'écume ; on 
verse le liquide, quand il ne fornie plus d'écume, dans uji autre 
vase convenable , et après le refroidissement. on y jeiteun mor* 
peau de pain grillé et trempé dans la ^vure ou le ferment. 
Apres 24 heures on y ajoute la quantité d'eau convenable, d'a- 
près le degré de concentration du vinaigre qu'on désire. 

Lemélange est jeté dans un tonneau à cercles en fer, qu'on 
place dans un endroit où le soleil ou la chaleur d'un fourneau 
doivent contribuer à lui conserver une température nécessaire 
pour l'opération. On couyre le trou du bondon seulement avec 
Uie brique. Après trois mois , quelquefois plus tôt , le vinaigre 
^t prêt 9 bien clairr ^^ peut être tiré en bouteilles. 



Appareil et procède pour réduire en une masse bien 
liomogène les pommes de terre avant de les soumettre à la 
fermentation; pur M. Siemens. [Ibid,; juin-juillet i83o. ) 

Le mémoire inséré dans ce nii^méro ne contient que quelques 
fioles relatives à un petit traité du même auteur , qui s'occupe 
P)t^^ ^inplement du procédé pour réduire les pommes de terre 
^^ PHJpe. L'auteur renvoie les lecteurs à ce traité et à l'appa^ 
^^il qu'il a publié. L'essentiel de tout le procédé consiste en la 
HJvisipii indéfinie des pommes de terre , moyennant un a])- 
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fiareil hermétiquement fennec dans ^lequel les pommes de 
terre sont pulvérisées par une température qui surpasse un 
peu celle de Teau bouillante, mêlées dans \e même appareil avec 
de Teau bouillante et transformées en une pâte liquide ^o/wo- 
gène. Le même appareil les sépare aussi incessamment de leurs 
peaux. Cette méthode donne beaucoup plus de produits que 
celle de Pistorius en usage jusqu'ici. On peut préparer ainsi 
12 à i5 boisseaux toutes les deux heures. 



ARTS MECANIQUES, 

6i. Rapport fait par M. Mallet, au nom du Comité des arls 
mécaniques, sur les nouyeaux rçssorts de voitures agissant 
par torsion, préseniés par M. Barth. [Bulletin de la Soc. 
iï encouragement ; janvier i83i.) ' 

L'invention que M. Barth a soumise à la Société d'encoura- 
gement consiste dans la substitution de la torsion de lames d'à— 
cier superposées, à leur flexix)n pour la formation des ressjortsde 
voitures. L'auteur annonce qu'au moyen de ce changement il 
obtient les conditions suivantes : une plus grande solidité 
une suspension plus douce ; une grande économie ; beaucou] 
moins de poids; moins de danger de verser; les réparation^:: 
moins fréquentes et en même temps plus faciles. 

Les commissaires du Comité des arts mécaniques, M. Fran- 
cœur et M. Ch. Mallet , auxquels ont été adjoints MM. Payei 
et Armonville , ainsi que M. le colonel Raucourt , ont examim 
avec le plus giand soin cette invention vraiment digne d'attei 
tion, et après avoir commencé par la soumettre aux inves 
tigations de la raison , ils ont appelé sur elle le jugement d- 
l'expérience : à cet effet, ils sont montés alternativement dan -^ 
des voitures munies de ressorts sur le système actuel , soit ca^ " 
briolet , tilbury ou calèche, et dans celles de même genre con^ ' 
«truites par M. Barth , auxquelles il avait appliqué ses nou^ ' 
▼eaux ressorts , et d'un commun accord ils ont donné^l'avaD^t— ' 
tage à ces dernières; enfin l'idée leur a paru entièremei^^ ' 
neuve , et ils ne pouvaient mieux faire pour s'en assurer qu -^ 
de consulter à cet égard leur collègue, M. Armonville, auque? ^ 
nous devons divers Répertoires des arts et manufactures , ot^ ' 
vrages dans lesquels sont passées en revue toutes lesinvcniior» ^ 
connues jusqu'à ce jour. M. le colonel Raucourt a bien voul «' 
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leorfaire part d'observations trcs-luinineuses sur divers points 
de la théorie à laquelle se rattache le procédé nouveau, ob- 
y^ servations qui ont été fort utiles à votre rapporteur. 
n;. Mais passons à la description détaillée des dispositions fai- 
lu,' tes par l'inventeur pour mettre en jeu la torsion deseslamea 
r^ d'acier, et les utiliser comme ressorts , dispositions d'une 
i grande simplicité et qui peuvent s'appliquer à tous les cas. 

L'auteur commence par assembler par superposition des la- 
mes d'acier brut, de longueur, largeur et épaisseur égales. 
[ Il les relie eusui^e au moyen de frettes carrées placées de 
! distance en distance , et qui en forment un faisceau de lames , 
dont le nombre es^ proportionné aux dimensions et à la charge 
I des voitures et à la force de réaction que Ton veut se procurer. 
Ces faisceaux élastiques sont destinés à être posés , soit per- 
i^eodiculairement, soit parallèlement à Taxe des voitures. Dans 
^e premier cas , on en place généralement un sur le devant et 
^ deux sur le derrière. 

Le faisceau placé sur le devant est fixé par le milieu à une 
'raverse du brancard , soit à l'intérieur, soit à l'extérieur \ il 
^<t saisi à chacune de ses extrémités par un bras de levier qui 
forme pince d'un bout , où il est muni d'un tourillon servant 
de point d'appui, qui tourne dans un coussinet adhérant à la 
^^me traverse , et dont le bout opposé vient s'attacher avec 
^l'iiculation à la caisse. 

Les deux faisceaux placés en arrière ont, chacun, une de 
leurs extrémités fixée bout à bout à la caslse, mais inversement^ 
^<^ndis que l'autre extrémité de chacun d'eux est saisie par un 
^fas de levier. Un bout de ce bras de levier , celui qui saisit le 
'^isceau élastique , est aussi terminé comme il a été dit plus 
^ut par une pince, et muni d'un tourillon engage dans une 
P^dque qui est ici attachée à la caisse , la même qui reçoit l'ex- 
trémité opposée et fixe de l'autre faisceau ; tandis que l'autre 
^<>Ut est attaché au brancard avec articulation. 

I)ansle deuxième cas, celui ou les faisceaux élastiques ^ont 
^tués parallèlement à l'axe de la voiture , ces pièces , au nom- 
^i^e de deux , sont à peu près de la longueur de la caisse et à 
^ïie certaine distance l'une de l'autre : elles y sont fixées inva- 
*'iablement par leur milieu^ mais alors les bras de levier, qui 
toujours forment un angle droit avec les lames élastiques, sont 
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sîeués perpendiculairement à Taxe de la voiture. Ainsi ils sont 
manis d'une pince avec tourillon à une extrémité, pinceau 
moyen de laquelle ils saisissent le bout du faisceau élastique , 
tandis que leur extrémité vient se fixer avec articulation au 
brancard; mais ceux-ci offrent dans lear disposition une par- 
ticularité qu'il est bon de faire remarquer; les bras de levier, 
au lieh de se terminer à la pince, sont prolongés sur une certaine 
longueur, qui est fonction de la distance mise entre les fais- 
ceaux , et se terminent par un engrenage , qui rend leur mou- 
vement solidaire et fait que tout le système de la caisse des- 
cend et remonte verticaletnent. 

Si Ton se reporte maintenant par la pensée aux dispositiooà 
qiiî viennent d*étre décrites j on voit que, dans chaque sys- 
tème , le poids des voitures porte sur quatre tourillons, qui le 
frànsmehent aux faisceaux de lames élastiques, et de là an 
point d'appui des bras du levier qui saisissent ces ressorts , en 
soumettant ces faisceaux de lames à une torsion dont Tangle 
est en raison composée de Ce poids et de la distance entre l6 
^oint d'attache des leviers aux lames , ou en raison de la lon- 
gueur de ces bras de levier. 

Alors le poids de la caisse se décompose sur cliaque point 
d*appui , et chacune des composantes pressant sur l'extrémité 
des pinces tomme puissance directe ,-le^ lames correspondantes 
se tordent en raison composée de cette puissance et de la lon- 
gueur des bras de levier. 

D'un autre côté, il est admis qtie la longueur d'un solide 
entre ses extrémités n'influe pas sur la résistance et la rupture 
causées par la torsioh-, seulement , plus le solide est long , et 
plus l'angle dont on l'aura tordu avant de le rompre sera grand. 

Enfin, il est bon de remarquer que, dans la torsion des 
lamés d'acier , toutes les fibres parallèles dont elleà se compo- 
sent, éprouvent, dans toiite leur longueur, une grande égalité 

d'action. 

î)e là découlent une infinité de conséquences à l'avantage du 
système, de sa simplicité et de la facilité de son af>plicatibn à 
tous les équipages. 

Aitisi l'on peut épuiser telle quantité que l'on veut de^ forces 
vives résultant des commotions qu'éprouvent les tourillons 
placés à l'extrémité mobile des ressorts ; car on peut faire qu ili> 
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n'eprooveiit qù'aue iorsioh à peine sensible y 012 les sou^mettre 
à tontes cellei dont ils àorH susceptibles. A cet effet, il suffit 
de diminuer on d'augmenter convenablement les bras du levier 
qui SAÎsiskènt les faisceaux des lamea élastiques, d'otï l'on peut 
airssi atténuer à volonté Teffet des chocs siir les voyageurs^ 
enfin Ton est à même d'obtenir ce résultat aii moyen du dépla- 
cement de quelques boulons et eil se réglant sur la chargé va- 
riable à laquelle les équipages devraient êtrie soumis , en re-^ 
marquant qu'en principe les Secousses dont d'autant moindred 
que les charges sont plus lourdes. 

Toutes les parties de ce ndode de suspension étant intimement 
liées, et les changemens de figure dusystème étant symétriques, 
ces équipages éprouvent moins de fùouvëmens latéraujE ; ils 
n'ont pas besoin de courroies de guindage ni de soupente, et 
sont moins exposés à verser. 

On doit supposer que, d'après la manière dont la torsion a 
Heu, les ressorts auront moins besoin de réparation et dure- 
xoiit plus long -temps. 

D'un autre côté , les lames étant droites , on peut en avoir de 
rechange pdur le cas de rupture de Tune d'elles j accident dui 
n'empêcherait pas d^arriver ;^ttsq.u'au premier lieu où l'on ren- 
contrerait un serrurier. 

Le hasard a permis aux comn^issairéA d'en faire l'épreuve ; 
trois personnes étant montées dans le tilbury^ qui n'était or- 
ganisé qiie pour deux ^ et celle qui conduisait ayant, sur la 
demande du commissaire , animé le cheval , au moment de tra- 
verser un ruisseau 4 en le prenant d'éqUerre, Une lame a cassé 
ce qui n'a pas empêché le tilbury de supporter parfaitement 
les suites de l'épreuve, et même qu'on la recommençât pour 
deux autres des membres qui étaient ^résens^ et toujours avec 
trois persotini^s. 

Ce système de suspension emploie encore moins dé matière 
consomme moins de main-d'œuvre et emporte une moins grande 
charge que celui actuel des ressorts, avantages qiii, s'ils ne sont 
pas autant sensibles pour les équipages légers, deviennent très- 
importans pour Les voitures publiques. 

Cependant il résulte des renseignemens qui ont été donnés 
sur les lieux que , dans le cabriolet quia été essayé par la Com- 
mission , le poids de Tacier employé est à celui de l'acier d'un 
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cabriolet ordinaire comme i «st à 6 ; le poids du fer estpltmfi 
grand, mais celui total du fer et de Tacier est de moitié plims 
léger que dans les anciens équipages. 

Nous devons encore faire observer qu'ayant essayé la calècb.^ 
chargée d'abord de huit personnes et n'en contenant pins en- 
suite que trois , elle nous a paru aussi douce et ses mouvemeas 
aussi moelleux que lorsqu'elle était pkis chargée , ou du moioa 
la différence n'était pas très-sensible ^ avantage particulier que 
semble offrir ce genre de suspension. 

En résumé , l'auteur a annoncé , ainsi que nous l'avons rap- 
porté, que son système nouveau présentait les avantages su/- 
vans : 

i^ Une plus grande solidité, 

a^ Une suspension plus douce , 

3^ Une grande économie , 

4^ Beaucoup moins de poids , 

5° Moins de danger de verser > 

6^ Des réparations moins fréquentes et eu même temps pins 
faciles. 

Les commissaires ont reconnu par le fait ou par le raisonne" 
ment que ces conditions sont ou paraissent devoir être remplies ) 
et ils y ajouteront les suivantes : 

7° De pouvoir s'appliquer à toute espèce de voitures, 

8^ De se prêter à des formes légères et élégantes , 

9^ De diminuer les balancemens et les mouvemens latéraux? 

10** D'être plus stables et moins sujets à verser , 

ii'^ De pouvoir se substituer avantageusement, dans toutes 
les voitures , aux anciens ressorts (i)« 

(i) Depais la présentation de ce rapport, M, Malle t a annoncé à la 
Société que M. Bartk avait simplifié ses ressorts, de manière à diminner 
encore le poids de lenr monture. 

M. le rapporteur a rendu compte d'une course et demie qu'il a fiut*> 
avec plusieurs de ses collègues, dans nue diligence de la compagoîe 
Jrmandj Lecomte et C^. Il compare la sensation qu'il y ont ëpronvée » 
celle que produit le balancement d'une barque. Les postillons ont traverse 
au graod trot les ruissseaux en tout sens, sans que les perf ounes q^i 
étaient dans la voilure aient senti aucune sorte de secousse , et sortoo» 
sans que les ressorts aient éprouvé la moindre altération daas I^^ 
solidité. 
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82. Rapport fait par M. Améd^b Dueand, au nom du Comité 
des arts mécaniques^ sur les cuivres estampés de M, Fugère, 
rue des Gravilliers, n** 5o [Bulletin de la Société d'encourag,; 

janv. i83i). 

L'entreprise de M. Fngère est basée sur le développement 
très-remarquable avec lequel cet artiste a su employer un pro- 
cédé qui consiste à mouler une feuille de métal mince dans un « 
moaleen métal dur, au moyen d'un métal mou qui sert à 
l'imprimer : ainsi , une feuille de laiton placée sur une matrice 
€0 acier se trouve conduite, par des pressions successives et 
des recuits répétés, à se mouler suivant toutes les formes que 
présente cette matrice, si le mouton qui la frappe est arme d'une 
nasse en plomb ayant déjà reçu de la matrice la forme qu'il 
doit produire sur le laiton. Ce procédé , employé depuis long- 
temps pour une foule d'objets , n'était appliqué qu'à ceux de 
peu de saillie et destinés généralemenl à être fixés sur un fond. 
C'était un genre de produits à part , resserré dans des limites 
étroites et ayant un caractère d'uniformité qui le faisait re- 
connaître, soit qu'il fût employé en platines sur nos portes 
d'apparlemens , en légers ornemens sur beaucoup d'ouvrages 
difiérens, ou en plaques sur les objets d'équipemens militaires. 
C'est de ces limites restreintes que M. Fugère a contribué à 
We sortir Tart de l'estampeur, et à en élever les produits 
jusqu'à rivaliser, dans un grand nombre de cas , avec le bronze - 
ciselé. L'importance commerciale que peut avoir une telle en- 
treprise n'est pas restée douteuse aux yeux du Comité des arts 
mécaniques, et son premier soin a été de rechercher sur 
quelles bases reposait l'espoir d'un nouveau genre de produits, 
^ont, plus tard, nous énuméreronsles avantages. 

li a dû , en conséquence , examiner si les procédés d'une fa- 
brication mécanique d'objets d'art ne nuisaient pas au déve- 
^oppement.et à la liberté de formes que le goût réclame impé- 
rieusement , et il a pu se convaincre , tant par la variété des 
o%ts présentés par M. Fugère , que par les détails qu'il a four- 
^^ sur les moyens d'exécution appliqués aux formes les plus 
variées, que cette entreprise présente les caractères d'une in- 
dustrie nouvelle, illimitée dans ses ressources et susceptible 
^une extension immense. 

E. Tome XVII. — Mars i83i. ., i4 
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£n effet, dès rinstant que M. Fugère est parvenu, au inoyei 
de matrices habilement combinées et de soudures adroiteinen 
irendues imperceptibles, à obtenir des objets de ronde-boss< 
présentant, dan» leurs détails, des formes d'une saillie très- 
prononcée, ii a vaincu la difficulté qui ordinairement se pré 
sente seule à Tesprit pour ce genre d'opération. Il en est un< 
autre cependant^ et suf laquelle le Comité a touIu être égale- 
ment éclairé y c'est celle que devait offrir la production dei 
ornemens détachés et ayant la courbure et le galbe que le goû 
et la liberté du dessin peuvent leur assigner. De ce nombre 
seraient leâ feuilles d'an chapiteau corinthien; à cet égard, il 
a été facile au Comité de se convaincre que si le procédé de 
frapper dans une matrice qui ne peut produire que des obJ€t> 
d'une courbure limitée, par la nécessité de sortir de ce moule, 
s'opposait à la production immédiate de ce ^enre d*orncmeBl; 
ces oroemeus n'en étaient pas moins exécutables, puisqoe 
l'extrême ductilité du métal lui permet de recevoir , après être 
aorti de la matrice, toutes les courbures qu'on veut lui donner 
De nombreuses applications de cette ressource se sont trouvées 
dans les produits présentés à Texamen du Comité ; elle seule 
forme un élément important du succès de la nouvelle fabrica* 
tion, par la variété qu'elle doit y introduire. Un exetiipte 
frappant en a été offert dans une rosace, qui^ après quelqoeâ 
légers retranchemens , s*est représentée, au moyen d'une coiti^ 
bure nouvelle, sons un aspect tellement différent, qu'il était 
impossible de soupçonner qu'une même matrice eût produit 
deux ornemens aussi dissemblables entr'eux. 

Tels sont les caractères qu'a présentés l'entreprise fonsée 
par M. Fugère , artiste graveur , qui , jtisques dan^ les moindre» 
détails , a fait preuve d'une intelligence profonde de son art, et, 
dans tous les développemens de sa fabrication, d'un esprif 
d'observation et de persévérance sans lesquels les meilleiii^ 
idées peuvent rarement fructifier. Le Comité a vu avec un inté- 
rêt particulier cette alliance nouvelle des beaux-arts et de l'ii)' 
dustrie, et cette réunion, dans le même atelier, de jeaD^ 
élèves modelant en cire des études de figures ^ et d'ouvrier* 
n'ayant à employer que leur force musculaire pour obtenir des 
productions d'art. 

Après .".voir ainsi reconnu les ressources de l'entreprise de 
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M. Fugèrc, le Comité a porté toute son ^tteiition sur les pro- 
duits qu*il livre au commerce. 

C'est ici qu'il convient de mentionner la coopération de M. 
Cordier-Lalande, squs le nom duquel est formé rétablissement 
et qui, par des travaux particuliers dans un autre genre dont 
nous n*avons pas à nous occuper ici, a mérité les éloges du Co- 
mité. 

Les produits présentés parla maison Cordier-Lalanile et 
compagnie sont déjà nombreux et variés. L*objet principal qui 
Toecape maintenant est la fabrication des lampes suspendues 
imitant celtes en bronze. Le Comité a pu en examiner une séria, 
qui s'étend depuis trois becs jusqu'à seize. Dans toutes , il a re- 
connu les caractères d*unc fabrication habile, consciencieuse et 
prévoyante. Ce^ lampes sont d'une légèreté surprenante; le 
corps en est construit avec du laiton repoussé, au moyen du 
tour, suivant le procédé ordinaire; les ornemens s'y trouvent 
appliqués, an moyen de leur duclililé, avec une exactitude ^ 
laquelle le bronze ciselé ne saurait atteindre sans une main- 
d'œuvre dispendieuse. 

Ces mêmes ornemens, très-solidement assemblés, peuvent 
cependant se démonter ku besoin; si, plus tard^ ou voulait 
qu'ils fussent dorés , la soudure de leurs tiges , étant en cuivre, 
rendrait cette opération trè» simple , ^t dans l'état où ils sont 
livrés au commerce, la prévoyance a été poussée si loip qu'une 
petite clocbe soudée à Tétain recouvre chacun 4^ leurs écrpu? 
placés à l'intérieur dçs lampes. Cette dernière précaution a pou r 
objet de rendre impossible tout suintement de l'huile , qu'une 
cause accidentelle aurait fait répandre dans' l'enveloppe de la 
lampe. 

L'idée d'obtenir • par le procédé de l'estampage , des pro-^ 
doits imitant le bronze ciselé rencontre dans son application 
d^s avantages quipeuvent ne pos se présenter an premier coup- 
d'œil. De ce nombre sont la grande légèreté , qui rend leuf 
transport moij^S dispendieux et leur placement dans les habita- 
tions d'une facilité extrême ; la solidité démontrée de l'app.lica- 

« 

tien des ornemens, dont les moyens d'attache parfaitement 
assurés n'ont pas à résister à l'action de la pesanteur; la dimi- 
nution du prix, puisqu'il n'est pas supérieur à celui.de la 
ciselure seulement des lampes en bronze coule : la variété des 
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prodoîts et la rapidité de leur confection sont encore de grand» 
avantages qui doivent être présentés à votre aileutîon. 

La maison Cordier-Lalande et compagnie, dont les tra- 
Taux d'arts ftont diriges par M. Fogère , se dispose à ajonter ï 
sa iielie collection de matrices celles qui la mettront à même 
de produire une foule d'autres ouvrages dont le succès ne peut 
être douteux, tels que des candélabres, des girandoles , des 
vases à fleurs, des ornemeus pour Tarchitecture, etc. 

^3. Observations sua le mouveicent des voituebs, sua les 

INCONVÉNIEKS DES ROUES A LARGES lAKTES, ET SUR LES AYAR- 

TAGES DES CHARIOTS , lucs à la Socîété royaU d'agriculture et 
de commerce de Ca^n , par M, Pattu. 

La construction des roates , la forme , lé mouvement et la 
force motrice des voitures sont aujourd'hui des sujets qui inté- 
ressent éminemment le commerce et l'agriculture; tous le» 
yeux sont ouverts sur le transport des produits de l'industrie, 
et l'on doit être convaincu que, pins on répandra de lumière» 
sur les moyens de le faciliter, plus on hâtera les amélioratiom 
que l'avenir promet encore. On a longuement discouru , dans 
ces derniers temps, sur les routes et sur les voitures; les chaus- 
sées à la Mac Adam, et les chemins de fer ont produit beau- 
coup de mémoires écrits avec enthousiasme et lus avecaviditd, 
Lea méthodes de Tingénieur anglais ont été fortement vantées 
par les auteurs de ces mémoires; cependant elles ne sont point 
des secrets; les travaux des routes^ sont exécutés partout pu- 
bliquement, et tant d'ingénieurs, tant de sa vans, tant d'hont' 
mes d'état , familiarisés avec les arts , ont visité et scruté l'An- 
gleterre , qu'on pourrait s'étonner qu'un nouveau Mac Adam 
ne se fût pas montré dans quelque coin resserré de la iFrance, 
pour régénérer nos routes. A la vérité, un voyagenr, dont les 
relations sont trés-répandues dans le monde , a cru reconnaî- 
tre, en juillet i825, les mêmes méthodes sur la route royale 
de Paris à Cherbourg, entre Bayeux et Carentan. « Je ne me 
rappelle pas, dit-il, avoir parcouru de route plus unie, plus 
roulante. On me fit remarquer que le carlloutage dont elle est 
formée se compose d'un galet rond , à peu près de la grosseur 
d'une aveline, ainsi que le prescrit Téconomiste anglab. »La 
roule royale de Paris à Cherbourg avoît donc des Mac Adam» 
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«n iSa^^entreBayeui et Carentan , mais, comme iU ne se pré- 
sentaient pas en novateurs, on doit supposer qu'ils suivaient 
modestement et sans bruii". les procédés de leurs prédécesseurs^ 
de ceux qui avalent dirigé les travaux exécutés sous les Fon- 
tette et les Esmangard, intendans de la généralité de Caen. Ce 
sont les procédés de ces hommes anciens, qui ont fait assimi- 
ler aux avenues les plus douces et les plus soignées des parcs 
nos routes départementales de Caen à Pont-rÉvéqiie , de Fa- 
laise à Villedieu par Vire, de Lisieux à Orbec, de Bayeux à 
Auaay, de Caen k Canmont , de Bayeux à Isigny par la Houil- 
lère de Liittry, et de Caen a Saint-Lo par Balleroy. Si nos rou- 
tes royales ne sont bonnes que dans de courts intervalles ; si 
elles ont en, pendant une longue suite d^années, moins de 
fonds, par an et par kilomètre, que les routes départementa- 
les j quand elles auraient dû en avoir le double , à cause des 
charges plus lourdes qu'elles supportent ; si enfin , en les com- 
parant à celles des départemens voisins, les disparates prou- 
vent la perte que nous avons faite d'un million au moins en 
douze années dans la répartition des fonds ordinaires du tré- 
sor, espérons en l'administration supérieure ; invoquée et mieux 
instruite, elle voudra que de justes restitutions ramènent l'u- 
niformité réclamée par tous les grands intérêts. Mais, des 
exemples irrécusables nous apprennent que nous ne pouvons 
désirer des méthodes plus parfaites que celles qui sont employées 
depuis long- temps chez nous. Aussi M. le Directeur - général 
des ponts-et-chaussées disait-il, à la tribune des Députes, eu 
1828 : ft Quelques personnes se plaisent à cit^r les communica- 
tions d'un pays voisin , et déduisent de cette comparaison des 
conséquences peu honorables pour notre administration , sans 
bien examiner à quoi tient la différence et si ellen*est pas mo- 
tivée par un concours de circonstances qu'il est juste pourtant 
d'apprécier. » M. le Directeur-général prouvait ensuite que les* 
routes anglaises avaient 4000 fr. par an et par kilomètre pour 
leur entretien , et que les routes françaises n'avaient que- 
1750 fr. Pouvons-nous observer que le bon Mac Adam n'au- 
rait pas reçu tant d'éclat, s'il n'avait eu que 1750 fr. au lieu, 
de 4000 fr. , et si, au lieu d'anciennes chaussées , épaisses et 
composées de gros blocs durs offrant des approvisionnemens <\ 
mettre en œuvre avec des soins ordinaires, il n'avait trouvé la 
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plnpart du temps, comme dan&le Calvàdo^, que des terrains 
uns , 0a des amas de Sable et de boue. Que de contrastes sem- 
blables seraient expliqués de la même manière, dans la cottl- 
patàisoudes départefriens de la France entr'enx! 

Le*s voitures honS otit donne tien, au conti'aire, de faire 
quelques obsef-Vàlions qui sont très-imporlàntes poui* le cokn- 
merWe, et que noris allons présenter. Ellei concerneront la 
force nécessaire pour le tirage. Il faut qu'on no*is pei*rtette, 
slvàht tout, d*ihdiquer le mojren i^ie nous ftVahS employé âTec 
succès pour faille transporter un Woc de marbre destiné àfor- 
nièr le piédestal de la statne de liOuts XIV, élevée à Caen. Ce 
bloc était utt cnbe; il pesait quarante millif rS. Nous Pavons, à 
rexemple de Paôonitis, dont parlé Vitruve, enfermé et fixé 
dans deujt espèces de roues, dont \\ formait Tessieu ou Taxé, 
et nous l'avons fait rotilei* comme nil lonileau , dans les rués 
qid'oYi devait parcourir. Oii voit que notre Corps*composé était, 
ati fàrftd i deux cylindres enchaînés l'un à l'autre. Ils Tétaient 
plus invariablement qne île le sûAt detrt roÉrea ordinafii-es de 
voltute, par leur essieu, sur lequel elles peuvent au moins 
tourner. Ces cylindres n'avançaient pas également, parce qae 
lés voies on les circonférences s*appliqaaient avaient des iné-* 
galîtés et des longueurs développées différentes : un cylindre 
s*atandait plus que Tàutre; le systènie déviait et s'approchait 
des maisons; alors on l'arrêtait un instant, on le redressait 
avec des leviers et oti le remettait en mouvement. Mais il dé- 
viait de nouveau , en sorte que sa route était une suite, de zig- 
xfigs , dont les partie* étaient longues ou courtes Suivant Tirré- 
gulatité dn pavé. Il ressemblait à un disque que Von fait rou- 
ler sur un billard et qui ne suit jamais une ligne droite , parce 
quHl s*appùie sur plusieurs points , différant d'une bille sphc- 
riqiic, qui ne s*â patrie que sur un point et qui suit exactement 
cette ligne, quelles que soient les ondulations du tapis. Mais il 
fallait faire un grand effort pour redresser le bloc : on* arrê- 
tait un des cylindres et on faisait glisser Tautre ; celui-ci ne 
tournait pus, il faut bien le remarquer, il glissait comme un 
traîneau; s'il avait tourné, le premier qui y était fixé, n'au- 
rait pu ptvoler, il se serait avancé également. 

Ii*éffort qu'on faisait était donc égal à delui qu'on aurait 
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fait pour tirer od traîneau chargé de ]a moittë dn bloc, ou de 
^iitgt milliers. 

II fnut qn'oB notis permette encore de ooiisMlérer les effets 
«les roaesqti*on eaDfiioie pour écraser des matières dans les au- 
ges eircolaMres. Ces roues s«int verticales. Les etiieux qui les 
traversent sont atrtaichës à «Les arbi*es placés au milieu des 
Jours. Décomposons , par la pensée, à l'exemple d'£tigew€»rtli, 
une deiees ro«es ^ en un grand nombre de trancltes circulaires 
oti de diacpues qui ne se touchent point. Un disqne qui sera à 
six pieds du centre de Tarbre, ira moitié plus vite qu*uii autre 
qui ne aérait qu'à ftrois pieds du méiae centre; le premier fera 
deux iréirolucions pendant que Tautre n^en fera qu*ttne. En gé- 
néral , le ^mouvement des disques sur eux*mémes sera d'autant 
plus çrand qu'ils seront plus éloignés du milieu diU tour. Après 
1rs avoir considérés in dependans, après les avoir vus tourner 
avec diea accélérations ou des retardations relatives, enchaî« 
nons'les^ ou recocnposons la roue. Ils n*aupont plus tous 
qu*une seule vitesse , tous feront une révolution dans le mdme 
temps; mats tous, excepté celui du milieu, glisseront sur le 
fond de i'aoge où ils se couchaient^ ^'appliquaient, se déve- 
If^paient exactement qUand ils étaient tibrea. Ce gliisemetit 
occasioDnera un frottement tel» que la force qui, suffisait pour 
conduire tous les disques , qniind ils étèieiit.détaobës , devra 
être augmentée de beaucoup pour les oondiliré^ quand ils au- 
ront.élé FéiUiî& Aussi cOmmettrait-on une fautegraVe si, pour 
écraser des matières dures , par exemple des i^aillonl à faire 
du verre, on employait plusieurs roues placides à des distances 
différentes de l'arbre; la force qui les conduirait ne serait pas 
aussi grande que celle qu'exigerait une seule roue; on croirait 
avoir fait des bénéfices notables par des divisions; mais l'effet 
qu'on obtiendrait avec |)lusieurs roues minces, serait moindre 
quefirJui de la roue unique et épaisse, et l'on n-atteindrait 
pas le but proposé. 

Appliquons maintenant ees considérations aux roues d'une 
voiture. Tous les auteurs , qui se sont occupés dn mouvement 
de ces roues, ont supposé qu'elles étaient minces, qu'elles sui- 
vaient des voies absolument semblables, qu'elles s'avançaient 
de la même manière. Ils ont attribué les résistauces qu'elles 
éprouvent dans leur mouvement au frottement de l'essieu con-« 
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tre lés moyeux, anx corps saillans sur lesquels elles doivent 
monter^ à l'adhérence des jantes à la voie où elles s*appatent, 
enfin aux pentes des routes (Voir le 4^ volume du Cours de 
mathématiques de Bezout,page 397, édition de 1773). Cette 
manière restreinte d'envisager la question est bonne dans ttn 
cours élémentaire de mathématiques, où il ne faut pas présen- 
ter aux commençans des théories trop compliquées, qui fe- 
raient sortir le professeur des limites où il doit se renfermer; 
mais elle est suffisante pour la pratique, et surtout lorsqu'il 
faut statuer sur de grands intérêts commerciaux. Aussi iBezoat 
se serait-il étendu davantage s'il s'était proposé de4raiter à 
fond les véhicules; et lorsqu'on s'appuie de ce qu'il a donné 
dans son cours, on ne doit jamais oublier qu'il a supposé que 
les roues attachées au même essieu /aûâi>/f/ chacune le même 
office; ce son! ses propres expressions. M. le baron de Pronj 
a dit , depuis , qu'on n'avait pas assez d'expériences pour par- 
ler des voitures avec toute l'étendue que l'intérêt public exige; 
et M. Tarbé voulait, dans un rapport du 10 août 181 4 9 qu'il 
fût fait, sur les routes et sur les voitures, des expériences, 
dont il sentait la privation , dans àes discussions sur les ponts 
à bascule. M. Tarbé voulait que les observateurs fussent ins- 
truits et dépouillés de toute prévention. Malgré les avis don- 
nés par ces deux ingénieurs célèbres , personne ne s'est livré 
aux recherches qu'ils désignaient; on n'a eu depuis que des 
mémoires de Gerstner, deTredgold et d'EdgewQrth , qui n'ont 
point dépassé Bezout. Les effets des routes raboteuses , des 
ressorts (i), de la force saccadée des chevaux , de l'élasticité 

(i) La force poor tirer une voitare à resnort on. chargée de matières 
élastiqaes , comme da coton , eit de beaucoup plas petite qoe celle qa'on 
emploie pour tirer une voitare simple chargée de pierre , de fer, etc. D*on 
antre c6té, les cahos de la première voitare ne font peat-ètre pas , snr 
les chaassées raboteuses des routes , la dixième partie des dégradations 
qae font les cahos de la première. Il arrive ainsi très-sonvent qa*une voi- 
ture qui prodoit de grands dégâts n'a que la charge déterminée par les 
réglemens , et qu*une autre voitare , qai n*a produit qa*un léger mal « Mt 
condamnée à diminuer sa charge et à payer des amendes. Les ponts à ba»- 
cule préviennent des pressions excessives ; maïs rien ne garantit les routes 
des percussions qui ruinent encore plus vite et qui ne sont poiot pro' 
portionnelles an poids des voitnres. Que de recherches à faire ! que d'ob- 
scurité k percer ! 
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destrailSjdc la mobilité des endroits où ils sont altaclirs, etc., 
n'ont point été examinés avec l'étendae qu'exigeaient nos pre- 
mières machines , et les réglemens d'administration publique, 
qui ont une si grande influence sur l'industrie. Nous ne pré- 
tendons point entrer dans la vaste carrière qui se présente; 
nous voulons seulement éclaircir les conséquences de quel- 
qofs faits importans qui ont déjà été observés. 

Qu'une roue soit libre, qu'elle suit conduite seule, sans es- 
sieu, comme elle l'est par les charrons on les forgerons, quand 
lis veulent la transporter; si elle est mince elle s'avancera en 
ligne droite comme une bille sphériqne, quelles que soient les 
inégalités du terrain; si elle est épaisse, si elle a des jantes 
larges, elle suivra des lignes courbes ou brisées, comme les 
lystèmes de blocs enfermés dans des cylindres. Si ou la passe 
dans un essieu, elle sera contenue; mais ce ne sera qu'au 
moyen d'un effort assez grand pour la redresser aussitôt qu'elle 
sera insensiblement détournée, et cet effort sera continu , car 
il est impossible d'obtenir une route unie comme un billard, 
qnijni.méme, est mathématiquement imparfait. Les roues à lar- 
ges jantes appliquées aux voitures exercent donc sur les routes 
les pins unies un frottement que les roues tranchantes ne pro- 
duisent point. Dira-t-on que quand l'essieu est juste dans le 
rooyen d'une roue, elle ne peut se pencher; qu'elle ne porte 
que sur les pointes les plus élevées de la route? On conviendra 
que cette perfection dans les voitures est rare; et la réponse 
serait bonne, si les éminences du sol étaient de fer on incom- 
pressibles ; mais quand elles appartiennent à des chaussées de 
cailloutage, elles s'établissent à la même hauteur, sous de for- 
tes chaînes , et les roues reposent sur une ligne et non sur un 
point. Ce fait est bien connu ; il produit l'avantage que les An- 
glais ont voulu retirer des roues à larges jantes, en étendant 
l« pressions. Mais s'attendaient • ils bien au frottement que 
"ous venons de prouver avec évidence ? Savaient-ils bien qu'ils 
allaient faire employer une grande partie de la«force des che- 
naux pour le vaincre? Ils avaient voulu , sans faire de dépen- 
*«, rouler les routes comme les allées des jardins, comme les 
terres labourées , pour q!»e les voitures légères pussent courir 
P'ns facilement , et ils avaient encouragé les voituriers, par 
""e simple diminution des droits de péage, à employer des 
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rouf's à larges jantes; mais en faisant ensuite une obli^^tioii 
d'une faculté, et en recourant à des amendes, ils ont imposé 
de nouvelles charges à leur industrie. 

Nous nous Sommes placés sur une route unie, du moivs au- 
tant qu'elle puisse Tétre , et nous avons vu ce qœ les roues y 
produisaient. Si nous allons sur une autre nuite, qui soit ra- 
boteuse, nous apercevons des effets plus considérables. Com- 
munément les fosses d'une ornière répondent à des buttes for 
mées ou laissées dans l'autre; il est facile de voir que cela doit 
être ainsi. Suivons une voiture et observons ses mouvemens. 
Lorsqu'une des roues rencontre une fosse, elle s'y précipite et 
s'avance brusquement. Au contraire, l'autre roue liionte avec 
LeUteur sur la butte opposée, et , se trouvi^nt retardée, la voi- 
ture tourne en frappant quelquefois Yioleroraent avec son ti- 
mon ou ses limons les malheureux animaux qui y sont atta- 
chés. Ainsi, tantôt une roue pivote, tantôt elle est entraînée 
|)ar Tesaien, comme celle d*un tour à pressoir. Quelques ob- 
servations faites en Angleterre sur les roues coniques vont 
nous conduire à d'autres résultats. Les fusées ou l^s parties 
rondes d'un essieu sont coniques ; leur diamètre est plus petit 
il 'après des esses^qu'au collet; le dessous est de niveau. S'il 
(lyait de l'inclinaison , les roues tendraient à fuir et pousse- 
raient les esses. C'est doue l'axe de ces fusées qui est incliné. 
Co%nme il doit être , et qu'il est, en effet, perpendiculaire aux 
faces des jantes, les roues sont aussi inclinées , et les jantes ne 
s'appuient sur le sol que par leurs arêtes extérieures, quand il 
eét uni et de niveau. On a voulu prévenir cet inconvénient en 
rendant les roues coniques; alors les jantes «^appuyaient par 
terre sur une ligne et non sur un point. Supposons toujours, 
.ivccËdgeworth , que ces roues soient coupées aussi par tran- 
ches parallèles aux faces des jantes, ou qu'elles soient des as- 
semblages de roues indépendantes on libres; la roue proche 
du collet de l'essieu sera plus grande que la roue proche de 
Tcs^c; elle fera par conséquent moins de tours dans un espace 
parcouru par la voiture. Ainsi toutes les roues auront des vi- 
tesses différentes. Mais si on les attache toutes -ensemble, 
<|u'on recompose la roue unique, elles auront toutes la même 
vitesse, qui sera une moyenne entre celles des roues extré- 
liu's. La plus {>;rdnde roue sera accélérée ou fera plus de tours; 
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Ja plus petîiè ew fora moins et sera retardée. Toutes les deux 
et toutes les autres, excepte celle dont la vitesse naturelle setà 
devenue ceïlë dû système, étant contrariéeis ainsi dans leurs 
mouvem'ïiis, glisseront comme un traîtreau siir la route, tout 
en tournant surlcfut essieu. 

On a Voulh coftfniît^e les effets do flottement dc4 roues co- 
DÎ^neft sur une route unie. M. Cuniming [es a déduits d'expé- 
riences très-remirt-quables faites en présence du comité du par^ 
lenient . d'Angleterre , il a été bien prouvé que s'il fallait 
employer 4 cbevaut pour traîner, enlîgne droite, une Toiture 
à roces cylindriques, sur une route unie, il fallait en employer 
6 pour traîner la même voltufe, sur la même route, avec des 
rotiôs coniques. Mais une roue conique, qui s'avance en ligne 
droite , produit autant de frottement sut* la terre qu'une roue 
cylindrique qui se meut en rond comme celle d'un tour à pres- 
soir ; lès circonférences qui forment lés arêtes des jantes ont , 
dans les deux cas , des vitesses accélérées on retardées qu'elles 
n*au raient pas si elles appartenaient à des roues élémentaires 
libres. Cette ressemblance, èes effets communs donnent lieu de 
s'étonner qtiè Ton se soit élevé avec violence et avec raison 
contre les roues coniques , lorsqu'elles élaîeiit employées sur 
des routes unies et de niveau, qui sont eictrêmement rares ou 
métne ({m ù'existent pas , et qu'on n'oit fait aucune observa- 
tion surjes rWiés cyKndriqucs cTmployééfs dans des routes irrc- 
gulières^ raboteuses, parsemées de buttes et de creux, cou- 
pées d'ornières ou dé fondrières, et stir lesquelles les voitures 
oscillent ou tournent sans cesse , en sorte que les roues ne 
parcourent réélYèmetit que des segtnens d'auges circulaires. 
Les chemins de fer éux-mémes ne sont point unis , et les voi- 
lures n'y vont point en ligne droite, puisque j'on est obligé d'y 
pràtiquet* deS Rebords, on d'jr employer des moyens équivalens 
pour retenir lés roues. 

IVoUS s(immes donc bien autorisés , par les expériences de 
M. Cuinming, à conclure que le frottement des roues Cylindri- 
ques, à larges jantes, contre la surface d'une routb raboteuse, 
est souvent si cokisidérable , qu'il fait augmenter ^éi// de moi- 
tié la force nécessaire au tirage , ou qu'une voittire qui est 
Iraîilée par quatre chevaux sur une route unie, où les rdue^ 
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des voitures font chacune le même office ^^ doit en prendre six 
sur une route inégale. 

Nous sommes autorisés aussi à justifier la répugnance que 
les conducteurs des grosses voitures, auxquelles on a donné 
des roues à jantes larges y ont à détourner ces voitures pour 
<'éder la voie qu*elles suivent. Les chevaux doivent alors faire 
d«s efforts extraordinaires, même sur les routes les plus dou- 
ces , pour vaincre le frottement qu'occasionne la ligne courbe 
suivie dans ce détour. 

Nous sommes autorisés enfin à recommander à ces conduc- 
teurs de ne faire de zigzags qu'avec discernement dans les cô- 
tes rapides, pour les monter avec plus de facilité^ car les voi- 
tures, suivant des Ifgnes courbes dans cette manœuvre, pour- 
raient être entravées par un frottement qui détruirait les 
.'ivantages de la pente plus douce que Ton recherche. Les zig- 
v.ags ne sont bons généralement que pour les voitures qui ont 
des roues à jantes étroites. 

Il faut donc ajouter un nouveau terme aux formules par les- 
quelles les auteurs y qui ont pris aveuglément Bezout pour 
{{uide, ont voulu exprimer la résistance que les voitures éprou- 
vent dans leurs mouvemens. Il faut aussi avoir le plus grand 
rgard à ce terme^ à cette partie notable, trop négligée ou trop 
inaperçue, des obstacles que le roulage rencontre sur les routes, 
lorsque Ton compare les frais du commerce, pour le transport 
des marchandises y avec ceux de l'administration pour la ré- 
paration et Tentretien des voies publiques. Les roues à petites 
jantes s'enfoncent davantage, exigent plus de force pour le ti- 
rage , que les roues à jantes larges dans les ornières sans fond 
ou dans les bourbiers des chemins vicinaux , et dans les terres 
labourées; ce cas n'intéresse guère le commerce. Mais les roues 
à jantes moyennes n'ont-elles pas moins de frottement sur une 
route , et n'exigent-elles pas moins de chevaux attelés que les 
roues à larges jantes , avec des charges égales ? Voilà la ques- 
tion qu'il était important de résoudre , et qui vient d'être ré- 
solue complètement. Par-là s'écroulent les fausses doctrines 
qui font crpire que plus les jantes des roues d'une voiture sont 
jarges , plus le tirage des chevaux est facile. Une roue à jantes 
moyennes peut ouvrir des ornières , daivs une chaussée, plus 
aisément qu'une roue à jai^tcs larges ; mais si , ayant moins de 
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frottement, elle écrasait moins de matériaux, si Tadministra-^ 
tion était bien convaincue que les roues à larges jantes ne pres- 
sent pas seulement les chaussées, mais qu'elles les déchirent , 
ne consentirait-elle pas à augmenter le nombre des cantonniers 
chargés de faire rentier dans ces ornières, les matériaux qui eu 
seraient sortis, plutôt que d*employer de nouveau caillou, sou- 
vent très-cher, pour remplacer ce que des roues à jantes lar- 
ges auraient détruit ; et quand même les frais devraient être 
égaux , dans les deux cas , ne serait-elle pas portée à préférer 
les zx>ues à jantes moyennes , si favorables pour le transport 
des marchandises. 

Nos observations tendent à produire, dans ce transport et 
dans l'entretien de toutes les routes , de tons les chemins, de 
notables économies. Elles sembleraient justifiées, d'ailleurs , 
par Tempressement général des vpituriers à se servir de roues 
à jantes étroites, on moyennes, lorsqu'ils peuvent se soustraira 
aux règlemens sur la police du roulage; elles le seraient aussi 
par les Anglais, qui, déjà, ont adopté 14 centimètres pour te 
maximum de la largeur des jnntes. Mais, en attendant que des 
personnes instruites et sans prévention aient fait, avec des chif- 
fres et par des expériences précises, suivant les vœux de 
M. Tarbé, les comparaisons dont nous venons d'exposer la né- 
cessité et l'importance; en attendant que l'administration ait 
opéré, dans ses travaux et dans les lois de la grande voirie , 
les changemens que nécessiteront plus de lumières répandues 
sur le mouvement des voitures et sur l'entretien des routes , 
nous pouvons désirer que les propriétaires des voitures de rou- 
lage repoussent enfin les roues à jantes trop larges, leur intérêt 
veut qu'ils n'admettent que celles de 11 centimètres de largeur^ 
même avec les charges que les règlemens y attachent. Nous pou- 
vons désirer encore qu'ils sentent que les oscillations des voitu- 
res à deux roues , sont désastreuses dans les routes dures , et 
que le moyen de s'en garantir est l'usage plus fréquent des 
chariots. On aperçoit cependant que la grande mobilité des 
avant-trains les fait osciller avec une fréquence et une rapidité 
qui en rendent les roues semblables aussi à celles des pressoirs. 
Il faudrait alors , pour l'avantagé commun des entrepreneurs 
et de l'administration publique > que ces avant- trains ne reçus- 
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sent qne les charge^ strictement saffiaant^s , {)oar arrêter Vos-^ 
cillât iondes roues de derrière. 

84. MÉMOIRES DE M. SÉGUtER SUR LES MACHIN PS A VAPECR. 

Lu à rAcadémie des sciences dans la séance du 3o mai. 

Dans ce mémoire, M. Scguier s'occupe principalement de U 
partie de Tappareil où se forpae la vapeur , et des perfectionnt!'- 
mens qu'on y peut introduire. Après avoir exposé en peu de 
mots \ei modifications qui lui ont été données depuis Voriginf^ 
il s'attache à comparer les deux classes àe producteurs de va- 
peur c\\\\ sont aujourd'hui communément employés, \es gran^ 
des chaudières et \e% générateurs y discutant leurs avantages res- 
pectifs et faisant ressortir leurs principaux défauts. 

Les chaudières, dit M. Séguier, sont en général préférées j 
ce qui tient 1^ à ce que les manufacturiers savent que, pour ce 
genre de machines, l'habitude, à défaut de science , donne au 
constructeur le moyen de déterminer d'avance la force qu'il 
obtiendra et la dépense qui sera exigée en combustible, tandis 
que dans les appareils à générateurs il est «ouvent exposé à 
rester en-deca de la force nécessaire , ou à aller au-delà des 
dépenses sur lesquelles pn a compté; 2^ à ce que Jes grandes 
chaudières offrent en général une économie très -sensible de 
combustible; 3^ à ce qu'elles sont moins exposées aux mouve- 
mens qui résultent d'une augmentation brusque du feu, ipcon- 
véniens qui ne consistent pas seulement dans |e danger des ex- 
plosions, mais encore dans^ la production inutile d'une partie 
considérable de vapeur; 4^ à ce qu*on obtient aisément des 
ouvriers qui conduisent également et économiquement le fea 
d'une machine à grande chaudière, tandis que pour les \^^^' 
veaux appareils on a à souffrir non-seulement de leqr inexpé- 
rience , mai^ encore souvent de leur mauvaise volonH* 

D'un autre côté, les grandes chaudières, par leur dimen- 
sion et leur poids , sont impropres à servir dans une foule de 
cas où l'on tient uioins à l'économie qu'à la légèreté et au pi?- 
tit volume; a^ elles donnent lieu , par leur rupture, à des ^^ 
cidens beaucoup plus terribles ; 3° elles sont plus exposées a" 
déchirement, à cause de la difficulté qu'il y a de trouver daps 
de grandes dimensipns, des tôles et des cuivres sans tléfdutj 
t\^ elles sont plus difficiles à réparer. 
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M. Séguier examine ensuite les diy erses causes qui penvent 
Amener r^iplosion des chaudières. Nous ne le suivrons point 
dans cette partie de son travail, et nous renverrons ceux de 
nos lecteurs que évite matière intéresserait plus directement , 
à Tadoiirable exposition qui en a été faite par M. Arago dan» 
VJnnaaire du bureau des longitudes pour tannée 1 8^0 

Après avoir discuté soigneusement tout ce qui a rapport aux 
grandes chaudières , M. Séguier s'occupe des générateurs, ap- 
pareils qui les uns forment la vapeur instantanément et pour 
le besoin actuel de la machine; les autres la génèrent progrès- 
sivement comme les chaudières , mais la contiennent sous une 
pression considérable pour la laisser détendre au moment de 
son emploi; d'autres en6n retiennent Teau a Fétat liquide 
malgré sa haute tempérainrt;, et ne lui permettent de se trans- 
former en vapeur qu'en proportion de la dépense du moteur 
et au moment même où elle doit agir sur le piston. 

Du genre des appareils que nous venons de signaler, sont 
les tubes à injection employés sur plusieurs bateaux améri- 
cains; ce sont des tubes métalliques très-épais, entretenus à 
Une haute température , et dans lesquels une pompe alimen* 
taire , mise en jeu p^r la machine elle-même, introduit à cha- 
que battement la quantité nécessaire d*eauponr former la va- 
peur exigée. Cet appareil, moins dangereux qvte plusieurs de 
ceux qui appartiennent à la même classe , a encore bien des 
inconvéniens : d'abord la très «liante température à laquelle 
sont maintenus ks tubes n'est pas une circonstance favorable k 
la vaporisation, leur rayonnement donne lieu d'autre part à 
une assez grande perte de calorique, et il y a perle encore 
d'un autre côté, en ce que la fumée, qui a peu à circuler^ sort 
eitrémement chaude. Ainsi > il y a trois causes de consomma- 
tion inutile de combustible ; ee n'est pas tout , et la vapeur for- 
mée par intermittence est tantôt trop humide, ce qui fait gon« 
fier les garnitures el entrave les nouvemens du piston , et 
tantôt elle est trop chaude, et à cet état d*inoandescence elle 
brûle les étoopes et carbonise la graisse destinée à adoucir les 
frottemens. Pour obvier à cette inégalité de tempéra turc, M. St'*-^ 
guier propose d'ajouter à l'appareil un régulateur dont le jeu> 
fondé sur le principe de dilatation des métaux, permettrait , 
toutes les fois que la température de la vapeur serait trop éle^ 
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yée, rintrodaction d*une quantité d'eau plus considérable dans 
le générateur , et qui dans le cas contraire s'opposerait en par- 
tie à rentrée du liquide. 

. Les tubes d'injection , étant par leur construction garantis 
en quelque sorte de toute explosion dangereuse, et étant au 
moyen du régulateur préservés des inégalités de température 
pour la vapeur, présentant d'ailleurs peu de volume et étant 
assez légers, pourraient être rangés au nombre des appareils 
les plus utiles , si Ténorme dépense de combustible qu'ils exi- 
gent. ne venait anéantir tous leurs autres avantages. 

Une seconde espèce de générateurs est celle où, comme nous 
l'avons dit, la vapeur, formée progressivement, mais sous une 
forte pression , se dilate en passant au moteur. Les machines 
construites d'après ce principe , quelle que soit d'ailleurs la 
manière dont* on varie les dispositions secondaires, offrent 
toutes les inconvéniens suivans : i^ grande dépense de com- 
bustible; 2^ difficulté d'observer le niveau à cause des oscilla- 
tions très>considérables du liquide et des dangers résultant des 
fausses indications; 3° perte fréquente de vapeur par les sou- 
• papes de sûreté; 4^ complication dans la construction, d*où 
résulte la difficulté du nettoiement^ et par suite la prompte 
destruction de l'appareil. 

Une troisième espèce de générateur est celle qn'a inventée 
M. Perkins, et dans laquelle l'eau est , malgré une très-haute 
température , retenue à l'état liquide et sort par portion pour 
ce transformer en vapeur. M. Séguier reproche à ce genre 
d'appareils les mêmes défauts qu'au tube d'injection , en ce 
qui tient aux variations de température dans la vapeur, défauts 
auxquels l'inventeur n'a remédié qu'en partie en ajoutant un 
réceptacle destiné à rétablir l'équilibre. Il lui reproche en ou- 
tre d'être sujet à une prompte destruction , par suite des dila- 
tations répétées qu'elles éprouvent , et enfin d'entraîner une 
dépense de combustible beaucoup au-delà de ce qui serait né- 
cessaire pour obtenir une force égale. 

Après avoir signalé ainsi les vices des appareils aujourd'hui 
employés , M. Séguier traite des modifications qu'on pourrait 
y apporter sans s'écarter de leurs principes. Parmi les précau- 
tions employées pour prévenir les explosions, les plaques fu- 
sibles sont celles dont l'expérience paraît avoir le mieux justi- 
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fié l'emploi; cependant elles présentent encore, selon M. Sé- 
goier, deux inconvéniens qui en diminuent de beaucoup Vuti- 
lité. Le premier consiste en ce qu*on n'est pas toujours averti 
de leur fusion au moment même. Le second , en ce que leur 
l fosion peut avoir lieu dans les circonstances où Ton a j leste- 
ment le plus besoin d'activer le jeu delà machine. Ainsi quand 
MF un bateau on pousse un peu le feu pour remonter un fort 
coufant, s'il en résulte une fnsion de la plaque qui mette mo- 
mentanément la machine hors d'agir, le bateau court des ris- 
ques qui souvent ne sont pas moindres que ceux d'une explo- 
sion. 

Pour obvier au prerpier de ces défauts , M. Séguier propose 
de sceller dans la plaque un piton auquel serait attachée l'ex- 
trémité d'une bascule soutenant ouvert le registre de la chemi- 
Bre, ou correspondant à tout autre moyen d'indication. On au- 
rait de cette manière une indication frappante non-seulement 
delà fusion de la plaque, mais même du ramollissement qui 
précède cette fusion. Quant an second inconvénient, on y re- 
médierait en plaçant la plaque à Textrémité d'un robinet qui 
resterait habituellement ouvert, et qu'on fermerait seulement 
dès'qa'on reconnaîtrait la fuite de la vapeur. On pourrait ainsi 
rajuster une autre plaque sans être obligé d'interrompre le jeu 
de la machine. 

Pour prévenir les explosions résultant d'un défaut d'alimen- 
tation, M. Séguier propose, au lieu du flotteur, qui avertirait 
bien, il est vrai , le surveillant d'un abaissement de niveau si 
on pouvait compter sur son exactitude à observer cette indi* 
cation , un mécanisme qui le tirerait forcément de sa distrac- 
tion, la vapeur s'échappant en sifflant par un petit robinet 
tontes les fois que Teau ser&it descendue dans la chaudière 
au-dessous d'un certain niveau. Mais afin qu'un pareil aver- 
^ssement puisse être utile, il faut que l'ouvrier ait le moyen 
^c faire disparaître promptement les obstacles qui s'opposent 
à l'introduction de l'eau, et il faut par conséquent que les 
pompes alimentaires soient construites de manière à pouvoir 
^^re visitées instantanément et dégagées des saletés qui les 

obstruent. 

La seconde partie du mémoire est consacrée à la description 
^*un nouveau système , dans lequel M. Séguier pense avoir 
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évité les défauts qu'il a signalés dans les antres ; et , ainsi ç^ne 
nous Tarons dit en commençant , il porte principalement son 
attention sur le producteur de vapeur. La perfection de cette 
partie de l'appareil consiste évidemment à fournir dans le 
temps le plus court et avec la moindre dépense possible, la 
quantité de vapeur nécessaire à la machine. Suivant que le 
chauffage est conduit avec plus ou moins d'habileté, la mène 
surface peut engendrer plus ou moins de vapeur : mais poo^ 
tant on arrive à une limite au-delà de laquelle on ne peut plu» 
augmenter la production , si l'on n'augmente l'étendue de» 
surfaces vaporisantes. 

Une des conditions nécessaires d'un bon producteur est 
donc d'offrir une vaste surface, et M. Séguier remplit cette 
condition en substituant à la chaudière unique un certain noSH 
bre de petites chaudières juxtaposées dans lesquelles l'eaa et 
la vapeur sont divisées , mais cependant qui communiquent en- 
tre elles. Chacun de ces producteurs partiels peut être construit 
avec un métal beaucoup plus mince que celui des grandes chau- 
dières, de sorte quon aura même étendue de surfaces vapori-' 
sautes , sans avoir autant de poids et autant de volumes. Cet 
avantage n'est pas le seul, car, par la division du liquide dans 
des cellules multiples, on préviendra ces secousses qui résul** 
tent du ballottement de Teau dans une chaudière unique, se^ 
cousses qui, à bord d'un bâtiment, sont quelquefois assez fortes 
pour faire rompre aux points de jonction les canaux aboutis^ 
sant au bouilleur. On s'of>posera enfin à ces oscillations si éten' 
dues, qui, même lorsque la machine est établie à poste fixe, 
rendent incertaines les oscillations du flotteur, et ne permet- 
tent pas de bien juger de la tension de la vapeur» Eu suppo- 
sant même qu'avec le nouvel appareil il arrivât une explosion, 
les effets eu seraient beaucoup moins graves, puisque les déto^ 
nations d'une même quantité de vapeur seraient successive* 
au lieu d'être simultanées. 

Les différeus producteurs partiels devront être tous de 
même dimension , pouvant se démonter aisément et se subsn* 
tuer les uns aux autres. Par ce moyen on pourra les soumettre 
à une évolution , de manière à ce que tous successivement oo^ 
cupenl les places où les causes de destruction agissent le plus 
activement; par ce moyen on prolongera la durée de la roa* 
chine. 
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La bonne disposition des chaudières n*est qu'une des condi- 
tions qui contribuent à rendre parfait l'appareil ; une autre 
non moins essentielle consiste dans Tapplication la plus favo- 
rable de la chaleur, et ici il y a plusieurs indications à remplir. 
D'abord , il faut que la JBamme frappe les parois dans une 
direction atissi approchée que'possible de la perpendiculaire; 
et comme l<s tirage du fourneau ne permet pas à la flamme de 
s'élever verticalement , mais la couche de manière à la rendre 
presque horizontale , il devient nécessaire d'incliner en sens 
inverse les parois qui en sont frappées, ce qui ne pourrait 
s'obtenir avec une chaudière unique > mais ce qui est sans dif^ 
ficulté avec des producteurs multiples. 

Pour qu'il s'opère une prompte pénétration de la chaleur, il 
faut qu'il y ait différence sensible de température entre le 
corps échaufffint et le corps échauffé; mais comme dans les 
constructions ordinaires l'équilibre tend promptcment à s'éta-^ 
blir entre l'un et Tautre , M. Séguier a songé aussi à remédier 
à cet inconvénient, et il pense y être parvenu en chauffant 
l'eau par sa partie supérieure , an moyen d'un foyer à flamme 
renversée; cette disposition aura suivant lui un autre avantage 
dans le cas où la machine à vapeur serait employée à bord 
d'un bâtiment. Toutes les fois en effet que la chaudière est 
alimentée avec de l'eau de la mer, on est obligé y afin de pré- 
venir le dépôt salin qui s'opérerait à la partie inférîenre ^ d'4«> 
tablir un courant qui balaie les particules déposées avan^ 
qu'elles aient pu se fixer ; dans la manière ordinaire de chauf** 
fer y c'est de l'eau, ttfès-cfaaude qui est remplacée par de l'eatt 
froide; dans la nouvelle^ au contraire, où réchauffement a Itev 
par la partie supérieure, ce sera la partie la plus froide* de 
Teàu qui occupera le fond. Il y aura donc une moindre perte 
quand on la fera remplacer par de l'eau à la température ex- 
térieure. 

M. S^gvîcr M livre ensuite a des consîéiératîofis sur la forme 
à donner aux canaux dans lesquels circule la fumée ^ sikr les 
dimensions à donner aux grilles, sur l'ouverture que doivent 
avoir les soupapes de sûreté ; il termine en annonçant que 
l'application des principes qu'il vient d'énoncer a été faîte 
dans une machine qu'il désire soumettre au jugement de l'âcâ-^ 
demie. 



i^. 
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.^5. PeEFECTIONNBMENS dans l^ FABEICATIOK DU PAPIER pEr 

machines ; noaTelle machine pour le couper , etc. Patente à 
John DiCEiNSON. (Repert, oj patent invent.; octobre i829« pag. 

594.) 

Le patenté remarqua que si le papier en pâte était d'abord 
soumis à une dessiccation plus complète , en exprimani une 
plus grande quantité d'eau à travers le tissu serré d'une toile 
métallique , on lui donnait plus de corps , et qu'ensuite en le 
Élisant passer, suivant l'usage des fabriques, entre les rouleaux 
^'une presse et sur un feutre sans fin , toujours dans le même 
sens , il en résultait que le côté supérieur recevant seul l'ac- 
tion de la surface polie des rouleaux , était mieux lustre que le 
côté intérieur qui restait constamment appliqué sur le feutre. 
L'un des perfectionnemens apportés d'abord à la fabrication du 
papier, consiste donc à le faire passer dans la presse en plaçant 
alternativement chaque surface du côté des rouleaux , afin de 
lui donner sur les deux faces un aspect uniforme ;* une non* 
vélle combinaison de rouleaux et de feutre sans fin qui mar- 
chait en sens contraire produit complètement cet effet. Le 
second perfectionnement consiste à employer dans la fabrica- 
tion du papier le coton , le chanvre , la soie , bruts en fil, on 
tissus de manière à ce que ces matières puissent former la 
partie intérieure du papier ; l'avantage qui en résulterait n'est 
pourtant pas constaté. Les fils de coton ou de toute autre sub- 
stance sont enroulés sur des bobines qui se garnissent et se 
dégarnissent avec facilité; on les fait ensuite passer sur un rou- 
leau à gorges semi-circulaires qui les conduit au cylindre à 
une toile métallique, plongé dans la p&te; en traversant cette 
pâte en suspension dans l'eau, les fils s'en garnissent, le papier 
se forme et il se trouve entraîné par un feutre sans fin sur la 
presse à rouleau, où. il se trouve, aussi bien que le papier or- 
dinaire, soumis à touÉles les opérations qui en terminent la fa- 
brication. Les fils doivent être à une distance d'un huitième de 
pouce l'un de l'autre , ou comme on le juge plus à propos. Si 
l'on veut mettre à profit une matière à l'état de toile ou de ru- 
ban , il faut employer des bobines de dimensions convenables, 
tit opérer ensuite de la même manière que pour une substance 
filée. Le troisième perfectionnement dont on est redevable ao 
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patenté, consiste , ainsi que l'indique le titre , en un- nouveau 
mojen de eouper le papier; à cet effet, un châssis convenable- 
ment suspendu se trouve poussé en avant et en arrière par une 
excentrique; à l'extrémité inférieure de ce châssis est fixé un 
lie sur lequel sont placés quatre cauteanx circulaires , ou da- 
vantage. Ces couteaux viennent en contaf*t avec un égal' nombre 
ait couteaux droits fixés sur une table de font» an-dessous du 
diâssis , et parfaitement parallèles au rouleau d'où le papiev 
M déroule. Entre chaque coup du châssis un manoeuvre place 
le papier sur les couteaux, et la machine est disposée de ma.- 
nière à laisser un intervalle pour cette opération. Comme ce 
làeraier perfectionnement présente quelque avantage à être 
combiné avec le premier que nous avons indiqué , le patenté 
6it remarquer que le même moteur pourait servir a mettre en 
aiavement la presse à rouleaux, les rouleaux de service et le 
cUssis à couper. 

86. Considérations sur l*Égolx d*horlogeri£ théorique et 
PRATIQUE DE Magon. ( Extrait de sou Prospectus. ) 

Cette institution tend à l'accomplissement des vœux émis 
depuis plusieurs années, par quelques philantropes distingués, 
ao sujet de la division et de la spécialité dans l'enseignement 
des arts industriels. 

Les progrès de la jeunesse dans les études ne sauraient être 
npides ^ si elle doit suivre à la fois plusieurs spécialités. Un 
ieane homme ^ quel que soit son degré d*intelligence , parlera 
Plusieurs langues beaucoup plus tôt, s'il les étudie Tune après 
IWre , que si on les lui enseigne en même- temps ; trop sou- 
vent le désir de former des hommes universels n'a produit que 
des esprits parfois brillans y mais superficiels. 

On doit craindre qu'il n'en soit ainsi en suivant la pratique 
des modes d'enseignement usités jusqu'à présent , et spéciale- 
^^^\. dans les Écoles de Châlons et d'Angers. On a remarqué 
^ effet que les élèves appelés d'abord à suivre une carrière 
^éciale en étaient sans cesse détournés par le désir de la nou- 
veauté. Ainsi, tel qui avait travaillé une année dans l'atelier de 
^rrurerie y voulait suivre celui de charronnage. Tel autre, me- 
^^sier, se fait doreur, puis essayait de l'horlogerie , et enfin 



«32 Arts mécaniques. 

sortait de. l'École hors d'état d'exercer ancnné des prof essiona 
qu'il »Tait efflearëes. 

CenX'là neaont poitità eiter parmi les hommes habiles qu*ont 
fournis les Écoles dont s'agit. Pour exceller dans un genre, il 
faut en faire une^tude ^éeiale; non qu'un élève destiné à Tart 
de l'horlogerin doive se borner aux travaux manuels qai con- 
stituent rapprentissage ordinaire ; ce ne sont pas des ouvriers 
qn il convient de former , mais des artistes; A cette fin , la 
réunion de la théorie à la pratique doit compléter la spécialité 
de l'ensetgnem^nt d'un art. 

La diéoriecoadoit à Tétiide des sciences dans leurs rapports 
avec X2x% ou rindwstrte que l'on doit exercer. Ainsi, les ma thé- 
matiquea, la géométrie, la chimie , la physique , le dessin H- 
néaire , contiennent les lois dont un horloger fait upplication 
4ians la pratique, et c'est la connaissance phis ou moins pro- 
fonde de ces lois qui marque la distance entre une multitude 
d'horlogers inconnus, et les noms célèbres de Julien Leroy, de 
L* Épine j des Breguet^ etc. Toutefois, c'est seulement dans leur 
corrélation avec l'art de l'horlogerie qu'il faut que les sciences 
soient enseignées , si l'on teut obtenir des artistes dans éet art 
qui exige de longues méditations et un travail assidu. 

La carrière est vaste et inépuisable ; elle offre de nombreuses 
routes aux génies créateurs , et une paisible expl<Htation aux 
hommes laborieux. L'afrt de l'horiogerie, vous parloas de l'hor- 
logerie raisonnéc', est menacé d'une complète décadence. La 
Franee aspire k la fois à c<$userver la supériorité dont l'ont 
dotée quelques hommes illustres , et à se soustraire à une con« 
curreAce' mercantile (^lui enlève chaque année plusieurs mil- 
lions de niiunéraire. Ces considérajtions , qui avaient mérité la 
sollicitude de M. Breguet, étaient devenues pour lui le motif 
des s>oSt)s patriotiques avec lesquels il retenait en France les 
meilleurs -artistes > et si'appliquait à en former de nouveaux. 
Elles le guidèrent dans la réédtficatiou de l'atelier d'horlo^rie 
de l'École de Chàlons ; mais ni les services rendus au pays par 
ce digne citoyen, ni la bietiveillanee toute spéciale dont le doc 
de La Rochefoucauld favorisa cet atelier, ni les succès qu'il 
obtint, et qui furent couronnés aux expositions i8a3 et 1827 
( Foyez pages 17), ne pavent le préserver de sd destruction. La 
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France devait cesser de posséder une de ses plus utiles institu- 
tions iiidostrielles. 

M. Hanriot , à qui avait été confiée la direction de cet atelier, 
devait le faire survivre à ses fondateurs. Il s'y est exclusive «» 
f nwot consacré : confident de leurs projets d'amélioration , en- 
cftnfagé par le souvenir de l'amitié dont ils l'honorèrent , voué 
par goût à l'instruction de la jeunesse , il a touIu reconstituer 
la nombreuse famille qu'une autorité rétrograde avait dissoute. 
Ses efforts, sa persévérance, ont été coiironnés d'nn plein suc- 
cès; l'École d'horlogerie de Mâoon accomplira ées destinées 
S0D8 les auspices favorables qui ont présidé à sa fondation , 
et sons l'influence protectrice du Gouvernement. 

L'atilité des Écoles spéciale» destinées à la pratique des arts 
(tde Tindustrie est suffisamment démontrée. Ces Écoles sont 
sae nécessité de l'époque actuelle. L'éducation àt la jeunesse 
ae pourra désormais se séparer de la dotation d'un moyen 
assuré de travail productif et d'existence indépendante. L'amé- 
lioration des mœurs nation/îles et l'influence démocratique 
élèveront l'industrie au-dessus des emplois. On briguera non 
les honneurs, mais le titre de citoyen titile, et quiconque ne 
l'aura pas mérité sera délaissé. 

L'éducation semble devoir scf spécialise^ pùttt produire des 
hommes supérieurs daiis tous les genres. Plus que jamais , li 
caditcité du système suivi dans les collègues se manifeste, et 
plus que jamais se justifie l'opinion que le premier industriel 
de France, rhouorable M. Ternaux , exprimait à la tribune de 
1< Chambre des députés le 3 avril 1829. 

«Messieurs, disait-il, cinquante açs d'existence commerciale 

* et manufacturière m'ont mis plus d'une fois à même de réflé- 

* chir sur la malheureuse situation des jeunes gens sortant du 

* collège , qui me demandaient , ou pour qui les parens solli- 
>* citaient des places , et dont je ne pouvais satis&ire les de- 

* niandes. Combien n'en ai-je pas vus se frapper le front de 
** désespoir, et les plus sensés se plaindre amèrement que leurs 

* parens ne les eussent pas fait instruire de préférence à manier 

* Ic' rabot ou la lime !» 

87. Rapidité des bateaux a vapeub. 
'^'^mense augmentation de puissance qu'il faut employer 
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pour une légère augmentation de -vitesse doit être prise en co«:f . 
sîdération pour déterminer la rapidité d'un bateau à yapeQr 
pendant un long voyage , et ses proportions doivent être adap- 
tées à cette rapidité, avec un léger excès de puissance pour/ej 
occasions imprévues. Les puissances qui sont nécessaires pour 
donner à un bateau à vapeur ses différens degrés de rapidil(f 
dans l'eau tranquille, sont les suivantes : 

Milles. Puissance d'nn ch«Tal. 

3 par heure 5 j 

4 i3 

5 a5 

6 43 

7 69 

8 102 

9 146 

10 200 

La puissance matérielle ^ ou la puissance de la machine à 
vapeur pour pousser un bateau dans Teau tranquille , doit éga- 
ler le cube de la rapidité. £n conséquence , si une machine 
d'une puissance de 12 chevaux fait faire à un bateau 7 milles 
par heure , elle exigera une puissance de 35 chevaux pour lui 
faire faire 10 milles par heure. L'action d*une puissance de 25 
chevaux est tout-à-fait égale à l'impulsion donnée par 1,000 
pieds cubes d'eau tombant d'une hauteur de 10 pieds. (NUe's 
Régis ter; 4 oct. 1828. ) 
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88. Construction d'un vaisseau a trois ponts. 

Il entre dans la construction d'un vaisseau à trois ponts ac- 
tuellement sur les chantiers de Cherbourg, environ ii3,ooo 
pieds cubes de bois, à 6 fr. le pied. Ce bâtimenta 180 pieds de 
longueur de quille, et 220 pieds de tête en tète. Sa largeur est 
de 52 pieds, et sa cale de 25. Il a trois batteries : dans la pre* 
mière, on place des canons de 36; dans la seconde, de ih'j 
dans la troisième, de 18; et dans les gaillards, de 12. Son 
creux de haut en bas est de 48 pieds; il est percé pour porter 
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136 bouches à feu, tant canons que caronades. L'approvision- 
nement ordinaire est de 60 boulets par canon. Le grand mât a 
120 pieds de longueur, et 9 à 10 pieds de circonférence; il pèse 
de 40 à 4^ mille livres. Le grand mât de Ëune (placé au-dessus 
du grand mât ) a 7a pieds , et celui de. perroquet avec 
petit perroquet volant , 5a pieds; ce qui fait une hauteur to- 
tale de 244 pieds (les tours de Notre-Dame n*pnt que aoo pieds). 
La grande vergue a iio pieds, et celle de misaine 100. pieds. 
Le -vaisseau doit avoir 1000 d'équipage, et peut porter en 
outre 5 à 600 hommes de troupes. Les cables ont a5 pouces de 
circonférence; ils sont au nombre de 6, pesant 54,ooo livres; 
le cordage pour le grément pèse 240,000 livres ; il entre dans la 
confection de ce vaisseau 138,979 livres de fer de toute espè^se; 
cuivre en barres pour dievilles et clous de cuivre , 55,5a5 
livres; rondelles de cuivre, 4^4 livres; 5,5a5 feuilles de cuivre 
à doublage, pesant 3o,8a4 livres; clous eu cuivre aussi pour 
doublage, 4960; total général du cuivre, 91, 763 livres. Clous 
de fer, moyens et minces, pour gouttières, 770 livres; plomb 
laminé, 6,290 livres; étoupe noire, 48,95o livres; brai gras, 
a5^i8o livres^; brai sec, 1 3,3 1 a livres; goudron, 4? 73o livres. 
Il faut 3i, Si a mètres de toile pour la voilure complète. Le 
vaisseau ayant ordinairemenc deux jeux de voiles, cette quan- 
tité de mètres se double. Le grand pavillon emploie seul 270 
mètres d'étoffe. Il faut pour servir de lest 700 tonneaux de 
gaeuses de fer dans la cale, lesquelles équivalent à a,5oo ton- 
neaux, de a,ooo livres au tonneau. Sous voiles, le vaisseau 
ayant son lest, ses canons , sa mâture, sa voilure , ses vivres, 
pèse 1,000,400,000 livres, presqu'autant d% livres qu'il y a de 
francs dans le budget que paie la France en i83i. ( Supplément 
au Temps ; 2g aLOÛt i83i). 

89. Fusil de munition se chargeant parla culasse, et tirant i5 

coups à la minute. 

Ce fusil, que son auteur, M. Robert^ a fait fabriquer chez M. 
Deyneau, arquebusier, rue de la Harpe, n^ 10 1, se charge, 
comme les fusils de guerre à la Pauly , par la culasse , mais si 
facilement et avec tant de promptitude , que Ton peut tirer de 
douze à quinze coups à la minute; ce qu'on ne peut faire avec 
les premiers,. Cet te rapidité des coups à se succéder n'échauffe 
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pas trop le canon, car, en ouvrant la culasse, Pair du dehors 
se précipite dans la chambre dont la chaleur a raréfié e- 
•chassé Tair qui s'y trouvait, et il s'établit par le hant et te ha^ 
du canon nn courant d*air qui le rafraîchit. Cette chambre es 
établie de manière que , destinée pour recevoir les cartouche 
du n? 19, calibre nouveau français, on peut cependant charge 
Tarme avec des cartouches de l'ancien calibre, ou même âve 
celles de toutes les puissances étrangères, sans que leur 
troupes puissent faire uaage des cartouches Spéciales de ce nou- 
veau fusil ; car, n'ayant pas besoin d'être déchirées , elles soal 
recouvertes d'un papier beaucoup trop fort. Ce fusil, qui petit 
présenter les pins grands avantages, surtout pouf les gardei 
nationales mobiles , peut être chargé et tiré Sans pour ainsi dite 
le déranger de dessous le bras ; ainsi , on peut s'en servir dam 
tontes les positions et même couché , en s'appuyant sur leha* 
vresac, derrière lequel alors on peut se mettre à l'abri; ne 
produisant pas de fumée, il laisse aussi toute liberté pourajas- 
ter; il pèse Huit livres, est à balle forcée, porte juste à cent 
vingt- cinq pas, et demande, à trois cents pa8,à être ajusté à àtut. 
pieds au-dessus de l'objet. ( Supplément au Temps; 29 août 
i83i ). 

90. Unte&suchungen ueber DEir ËFFERT, ctt. — Recherche5 
sur l'effet des machines hydrauliques qui se trouvent dans 
la Westphalie Rhénane; par P. N. C. Egen. i""® et 2® parlies. 
In-4**, 222 p., I tab. et 12 pi. Berlin, i83i. Imprimé pai 
Petsch, aux frais du Ministère de l'intérieur pour le commerce, 
l'industrie et les fonstructions. 

!Pfous rendrons compte très'-incessamment de cet ouvrage' 
important que recommandent le nom de l'auteur, l'intérêt do 
jet, et le soin avec lequel paraissent avoir été faites les noni' 
breuses expériences qui sont rapportées. 

s 

91. A PRACTICAL TEEATISE ON BÀlIr-aOADS, CtC Traité pf*" 

tique sur les chemins de fer en général , contenant la des- 
cription des effets produits par les différentes machines de 
locomotion pendant et après les essais faits à Liverpool,avec 
le récit de deux cent-soixante expériences, et la table de la 
valeur comparée des canaux , des chemins de fer et de 1a 
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force des macbtties employées aujourd'hui; par Pificolas 
WooN. Londres y i83i ; fiurst. 

9a. Notice sur une nouvelle inventiçit appelle Mélotypie^ 
ayant pour objet Timpression en relief de toutes sortes de 
musique et de plain-chant, à Vàide de caractères de nouvelle 
création; par M. J.-M.-C. Duguet^ rue de Yaugirard^ n° 90, 
à Paris. (^Recueil indust,; février i83i;) 

On sait que depuis plus d'un siècle on a chercbé en France, 
en Angleterre, en AUemagne et en Italie , un moyen d'impri- 
mer la musique avec des caractères mobiles^ sans que les re- 
cberebes faites aient ^të suivies de résultats satisfaisans. 

On a donc été forcé jasqu*ici des*en tenir à la gravure, mal- 
gré ses innombrables im perfection s , et surtout malgré l'éléva- 
tion du prix. Plus heureux que ses devanciers, M. Dugaet, par 
sa Mélotjpie^ promet enfin de faire jontr la musique de tous 
les avantages résultant de l'emploi delà presse typographique* 
pour la Hltératiire en général. 

Pour âiciliter la composition de ses caractères , et la mettre 
à la portée de totis les ouvriers, bien qu'ils n'aient pas.la moin- 
dre notion de musique, M. Duguet a, en quelque sorte, réduit 
l'art musical à sa plus simple expression, c'est-à-dire qu'il a 
transformé les notes et les principaux f ignés en chiffres , en 
leur assignant des noms tirés> de la place qu'ils occupent dans 
les portées. Ainsi les notes deviennent absolument indépendan- 
tes des clés ; les chiffres sont toujours les mêmes, et il sufBt à 
an ouvrier de se familiariser avec une table composée de oiïze 
chiffres poar composer avec facilité ses nouveaux caractères ; 
pais avec les différentes valeurs, pour les diviser convetiable- 
ment dans les divers accompagnemens. 

I>e la mobilité des caractères découle naturellement lai faci- 
lité de faire tontes sortes de corrections ; ce qui est fort difficile 
pour ne pas dire impossible, avec la gravure snr plom^b. Il est 
peut-être rationnel d'attribuer à la difficulté que nous signa- 
lons ici les nombreuses fautes que Ton trouve dans presque 
toute la musique imprimée par ce dernier procédé. 

La facilité de la composition permet à un ouvrier de faire le 
double de Pouvrage d'un graveur, avantage auquel il est juste 
d'ajouter l^conomie des planches de ntétal ; économie împor- 
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tante, puisque, pour un seul volume de 400 pages, elle ne s'é- 
lève pas à moins de 1,000 francs. ' 

Le tirage se fait par format, co mme celui des ou- 
vrages littéraires, et décuple au moins en vitesse celui 
de la taille-douce auquel on ne peut procéder qu'un 
rage ne nuit en rien à la netteté de Timpressian qui , soit à 
à un. Cette rapidité du ticause de la supériorité de Tencre 
employée pour l'impression en relief, soit à cause du relief 
même, offrira toujours plus de facilité à la lecture, et plus 
d'égalité dans le foulage , dont on est toujours maître de ré- 
gulariser les effets. 

Désormais tous les caractères connus et employés pour la lit- 
térature seront applicables à l'impression de la musique, et 
remplaceront ces signes ignobles qui raccompagnent aujour- 
d'hui. 

Enfin on peut déjà offrir une diminution de 5o pour 0/0 sur 
les prix actuels. 

Il serait peut-être fastidieux de signaler ici cette foule d'a- 
méliorations secondaires qui résulteront naturellement du nou- 
veau procédé de M. Duguet; il suffira sans doute d'en indiquer 
quelques-unes pour faire deviner les autres aux artistes et aux 
amateurs. • 

Par exemple , l'emploi de toutes sortes de papiers de choix , 
la disposition de ces entourages de foulage en blanc , accom- 
pagnement obligé de toute impression en taille-douce, qui in- 
dépendamment du mauvais effet qu'ils produisent, ne tardent 
jamais à réduire en lambeaux les ouvrages les plus précieux ; la 
faculté de relier promptement un Yolumé sans crainte d*en al- 
térer l'impression, etc. 

La manière dont M. Duguet se propose d'exploiter sa Mélo- 
typie jette une grande variété dans les jouissances dés amateurs 
de l'art de la musique, en ce qu'ils auront constamment à leur 
disposition , non-seulement to\ites les nouveautés françaises, 
mais encore toutes celles d'Allemagne et d'Italie, ces deux ter- 
res classiques de la musique , aussitôt leur publication dans ces 
contrées. 

£n effet, la langue musicale étant universelle, l'auteur delà 
découverte se propose d'exploiter, par yoie de souscription, et 
«n même temps, la France, l'Italie, TAU^agne et l'Angleterre; 
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il mènera de front l'impression des nouveautés nationales et 
celle d'ouvrages de choix étrangers. 

93. Procédé pour réparer les berges d un gakal, sans le 
^ mettre à sec, lorsque des filtrations s*y manifestent. (Extrait 
des Mémoires sur le canal de l'Ourgq, et la distribution de 
ses eaux, avec un atlas descriptif, par P. S. ^Girard, ingé- 
niear en chef des ponts-et- chaussées, membre de Tlnsti- 
tut, etc. (1) ). 

Il arrive quelquefois que les eaux, après un séjour assez long 
dans un canal nouvellement construit, sans qu'aucune filtra tion 
le manifestât au dehors, révèlent tout-à-coup des pertes cou- 
lidérables auxquelles il est urgent de remédier, afin d'éviter le» 
progrès du mal. Mais si le canal est alors en pleine activité, il 
Alt que l'application du remède n'oblige point à suspendre la 
Uvigation. 

Quand une perte d'eau se manifeste, soit au dehors, soit par 
le mouvement des eaux qui s'échappent par des fissures, on 
commence par reconnaître exactement la position de ces issues; 
•n les élargit ensuite, et on leur donne la forme d'un enton- 
noir, et l'on y jette, non pas de la terre franche, qui pourrait 
être entraînée par l'eau, mais du sable ou même du gravier 
qu'il convient de prendre d'autant plus gros, que le volume de 
^ perte d'eau est présumé plus considérable. A mesure qu'on 
s'aperçoit quecette perte diminue, c'est-à-dire que la crevasse 
^ remplit, on y fait entrer du sable plus fin dont une partie 
^t entraînée dans les vides du gravier, ce qui le rend moins 
perméable a l'eau. On finit par recouvrir l'orifice de la fissure 
l^r delà terre franche réduite en poudre, afin que l'eau qui 
Utre encore puisse se charger des particules terreuses les plus 
^^Ques, et continuer de les déposer entre les grains de sablon 
^ont la fissure est remplie, jusqu'à ce que toute filtration 
<îe8se. 
Quelquefois , après un certain temps , une autre crevasse 

(i) Od n'a encore que le premier volume de ce grand oavrage com> 
P^ié de 3 gros volumes tn-4% et d*nu atlas ia-folio de plus de 200 
planches. Le toine II est sons presse ; le premier n*a pas moins cle 600 
I^ges, et Fatlas contient 80 planches^ Paris, l83i; Carilian>Gœnry. 
^X) 45 fr. cb.iqne volome avec son atlas. 
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s'ouvre è peu de disjtance de celle qu'on a bouchée ; puis um ^ 
troisième, et ainsi de suite. Ces nouvelles faites seront réparé^^^ 
comme la première, et les mauvaises qualités du sol céderoiit 
à l'application persévérante de ce remède. 

94. Singulier cadeait solaire. 

M. John Ahram de Canterbury, professeur de mathémati- 
ques, a construit un cadran solaire bien remarquable, qui est 
placé sur la façade de la Douane près de Fhorloge. Voici les 
propriétés curieuses de ce gnomon : A la partie supérieure se 
trouve le cercle des heures qui présente le vrai temps solaire; 
au-dessous du cercle horaire, est placé la z6ue torride, sur untf 
grande échelle, avec les parallèles de la déclinaison du sdeii) 
(courbes hyperboliques) correspondans à chaque demi-heore 
du lever et du coucher du soleil. Ces demi-heures sontencorâ 
divisées en quarts-d'heure. Le temps du lever et du coucberda 
soleil pour la journée, est indiqué par lé point extrême de l'om- 
bre du gnomon qui traverse le parallèle correspondant de la 
déclinaison, qui, par son mouvement diurne sur la surface du 
cadran, montre aussi à chaque instant donné la vraie portée do 
soleil par la circonférence indiquée par des traits verticaux 
marqués avec différens points de la circonférence. 

Il y a aussi d'autres (larallèles de déclinaison qui correspon- 
dent à Ventrée du soleil dans chaque signe du zodiaque. Bref, 
le cadran donne les heures du jour, la surface du soleil dans 
Técliptique, le temps du lever et du coucher du soleil, la Ion' 
gueur des jours et des nuits, et le vrai azimuth du soleil ou sa 
portée sur la circonférence. Il est maintenant fixé danssa vraie 
position dans la cour de M. Longley à Canterbury, etlesdiff^ 
rens phénomènes qu'il donne sont vus quand le soleil n'est 
point obscurci par les nuages. 

95. Établissement d'uk chemin de fer de Paris a Pontoise* 

L'administration ayant reçu de plusieurs compagnies l'offre 
d'établir un chemin de fer de Paris à Pon toise , le ministre du 
commerce et des travaux publics a décidé qu'il sera procéda à 
l'adjudication de cette entreprise sur un cahier de charges qu'il 
a arrêté le 7 de ce mois. 

Pour être admis à 'soumissionner, il faudra préalablein^n' 
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avoir fait à Ift caisse des dépôts et consignatioos, trois jours 
avant l'adjudication , un dépôt de garantie de trois cent mille 
francs , en numéraire , en inscriptions de rentes ou en effets 
"du Trésor royal , avec transfert au profit de la caisse de celles 
de ces' Taleurs qui seraient nominatives ou à ordre. 

Les rentes seront admises , savoir : le 3 \ au cours de 60 y 
et le 5 *Vo au cours de 90 fr. 

Le lendemain du jour désigné pour la réception des soumis- 
sions y les dépôts de garantie seront rendus aux compagnies 
dont les offres n*anront pas été acceptées. 

Les soumissions seront reçues cachetées des mains des sou- 
missionnaires le 10 octobre prochain, de midi à une heure , à 
l'Hôtel de la Direction générale deê ponts-etchaussées, rue des 
Saints-Pères, n^ a4. 

Elles, lieront numérotées à l'instant et rangées sur le bureau 
pour être ouvertes par le directeur-général des ponts*et«chaus- 
sées, en présence des concurrens. 

Toute soumission , pour être valable , devra être conforme 
au modèle annexé au cahier des charges, et être accompagnée 
d'un récépissé de la caisse des dépôts et consignations^ consta-^ 
tant le dépôt de la somme exigée à titjre de garantie. 

A une heure, le directeu régénérai desponts-ef-chaussées pro- 
cédera , ;** à la vérification des récépissés ci-dessus ; 2** à l'ou- 
verture des soumissions , dans l'ordre de leur présentation , et 
prononcera immédiatement sur leur validité et leur accepta- 
tion. ^ 

Le rabais des concurrens doit porter sur le prix du tarif in- 
diqué dans le cahier des charges pour le transport de mille ki- 
logrammes par mille mètres de distance. On l'exprimera en 
minimes ; et le nombre de millimes doit être énoncé en toutes 
lettres dans chaque soumission. 

Il sera, pour chaque série de l'art. la du cahier des char- 
ges, le n^éme à ia remonte et à la descente ûu chemin, de ma- 
nière à ce qu'il affecte indistinctement les deux prix adoptés 
pour les deux cas qui viennent d'être spécifiés. 

Si deux ou plusieurs soumissions renferment l'offre d'un 
même rabais, un nouveau concours sera immédiatement ouvert 
entre les signataires de ces soumissions. 
On pourra prendre connaissance du cahier des charges et 
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des modèles de soumission et de rëcëpissé da dépôt de garan- 
tie , à la Direction-générale des ponts-et-chanssées , rue dès 
Saints-Pères, n^ a4> àwas les bureaux de la division des routes 
et ponts. [Nouveau Journal de Paris \ ii sept. i83j.) 
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ARTS CHIMIQUES. 

96. MÉMOIRE SUR LE TRAITEMENT MÉTALLURGIQUE DU CUIVRÉ 
CARBONATE ET DU CUIVRE OXIDE DE GhESSY; par M. MaRGÈ- 

RiN. ^Jnnal. des Mines ; a® liv., iS3o, p. 293.) 

La fonderie de Chessy où l'on traitait depuis long-temps da 
Suivre pyriteux est devenue importante depuis i8ao, que l'on 
y découvrit du cuivre carbonate : postérieurement, en i8a5^ 
on y a trouvé aussi du cuivre oxidulé; mais le cuivre carbo- 
nate fait la base de l'exploitation. Ce mihérai se trouve dans 
du grès y de l'argile schisteuse et de l'argile. Ce grès , de: la 
classe des arkoses, est formé de grains fins de quartz hyalin et 
de feldspath altéré , contenant quelques lames de mica : quel- 
quefois il est- entièrement schisteux ; il est accompagné de fer 
hydraté, de collyrite, de lithomarge, et plus rarement de man- 
ganèse oxidé, de calamine et de spath calcaire. 

Les. minerais, après avoir étébocardés et lavés, sont divisés 
en riches et pauvres, ou gras et maigres. Le cuivre carbonate 
porte le nom de mine bleue, et le cuivre oxidulé celui de miiitf 
rouge, , , 

La mine bleue est classée en riche du cassage, du lavage 
et du criblage , pauvre du cassage et du criblage. 

La miné ronge en schlich riche et pauvre. 

On fond les minerais préparés dans des fourneaux à manche, 
et on affine le cuivre noir dans des fourneaux à réverbères. 
Lesschlichs riches sont seuls traités par. un procédé parttcib^ 
' lier. ' . ■ •> . 

Fondage des minerais. Les minerais varient peu; on se sert 
pour fondant du calcaire à Gryphées que l'on trouve prèft.de 
Chessy, et de coke de St-É tienne. 

E. Tome XVII. — Avril i 83 i . 16 
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Il Y a trois fourneaux à mancbe composés d*nn massif en 
maçonnerie solidifié par des traverses en fer, et d'one chemise 
qae Ton renouvelle à chaque campagne : la forme de celleHa 
▼arie dans le cours de chaque campagne; elle estpriroitivenient 
en parallélépipède de rectangle de i™ 80 de hauteur , de 
1™ 60 de largeur, et de i*^ de profondeur. Après quelques 
jours de travail, il se forme un ventre qui s'accroît progressi- 
vement et finit par produire une ellipse. Les deux faces lalé< 
raies et celle do fond sont constmites en gneiss de Sainhel.La 
partie antérieure sz^^eWe fiervcnde : elle est composée de pla- 
ques rectangulaires peu épaisses en argile réfractaire. La sole 
est en briques réfractaires. La tuyère pratiquée dans la face 
du fond est horizontale et placée à o™ ^o au-dessus de la sole. 
Les faces latérales et celles du fond régnent depuis la sole jus- 
qu'au gueulard, et s'élèvent au-dessus de celui-ci en s'inclinant 
du dedans en dehors jusqu'à la rencontre des murs du massif; 
au lieu que la fiervende se termine supérieurement au gueu- 
lard, et inférieurement a la hauteur de la tuyère : de sorte 
qu'au-dessus du gueulard il y a une espèce de trémie ouverte 
par devant pour recevoir la charge : au-dessus est une che- 
minée. Snr le devant du fourneau est une plate-forme un peu 
inclinée, s'élevant à la hauteur du bord de la fiervende ; elle se 
nomme la table : on la construit en ai^le fortement damée, 
entre le devant du fourneau et trois murs reliés contre eux par 
des barres de fer; sa hauteur est d'environ o"^ 68 de hauteur 
au-dessus du sol de Tusine; elle a a™ de large et i™ 3a de pro- 
fondeur. On y monte par trois marches. On y creuse un bas- 
sin qui forme un prolongement du creuset : c'est le bassin d'à-, 
vantjoyer: il est brasqué avec de l'argile et du charbon. Il faut 
refaire cette brasque toutes les semaines. An fond , du côté de 
ce bassin , est le trou de coulée^ d'où part le canal de coulée qui 
traverse le massif de la table et communique avec le bassin de 
réception. 

La tuyère a 0°^ 65 de côté ; l'œil est un cercle de o™ 08 de 
diamètre. L'ouverture du pavillon est une ellipse dont le grand 
axe a o™ Sa, et le petit o"* ai. Le maseau est enfer forgé,eti« 
pavillon en tôle. 

Le vent est fourni par deux soufflets pyramidaux en boit' 
Deux postes , composés chacun d'un fondeur et d'un aidC) 
desservent ce fourneau. 
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Le lit de fusion est composé de minerais , d« cbaax en pe- 
tits morceaux, et de scories, en telle proportion, que le mine^ 
rai fournisse environ 27 *^/^. 

La quantité de chaux est à peu près constante, et de 20 7^. 
Celle de scories est très-variable, elle augmente la fusibilité du 
mélange : il en faut plus l'été que rhjver; la moyeune est de 
5o ®/^ dn .minerai ; on ajoute souvent 2 à 3 **/^ de scfalieh pau- 
vre dont on fait du mortier avec 5 à 6 ^/^ de scories du raf- 
finage qui retiennent 0,20 de enivre en grenailles. 

On mesure la matière au lieu de la peser. Le coke varie de 
65 en hiver, à 90 ^/^ en été : la moyenne est de 77. 

Le fourneau étant plein de coke jusqu'à la fiervende, on 
en commence les charges ; quand les scories forment une con-^ 
che épaisse qui se solidifie , on la retire. 

Le refroidissement causé par l'introduction de Tatr donné 
lieu à la production d*nn nez, que Ton maintient à ntle lon- 
gueur de o™ 12 à o™ 16, et qui a l'avantage de porter' le vent 
plus an centre du fourneau : aussi la tuyère est-elle toujours 
obscure et barbouillée. 

Au bout de II heures environ le métal remplit lé bassin 
d'avant-foyer : on arrête le vent , et on fait la coulée. En agi- 
tant le métal fonda -avec une pelle de bois , on facilite la sépa^ 
ration des scorks. 

On enlève les scories et on solidifie en y jetant de l'eau , !e 
caivre en couches qui doivent ai^oir environ o"* 02 à o"^ o3 
d'épaisseur. 

On coule deux fois par jour. Le fourneau marchant bien, le 
poids de chaque coulée est de 35o kil. environ. 
On refait toutes les semaines les bassins d'avant- foyer. 
On obtient, 1° des scories; 2^ de la matte (scories entraînées 
par le métal); V^ du cuivre noir; 4'' de la cadmie. 

Il 7 a trois sortes de scories, bleues, noires ou rouges. 
Les premières sont vitreuses , leur couleur varie An blanc- 
bleuâtre an bien foncé; elles «ont translucides en lames min- 
ces, vert de bouteille^ et faiblement magnétiques. On les obtient 
le plus fréquemment. 

Les scories noires sont celluleuses, leur couleur varie du 
gris de fumée au gris-noirâtre , leur eassure est inégale ; elles 
sont faiblement translucides en lames minces , raient le verre 

16, 
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et sont faiblement magnétiques. £Hes se forment assez fré- 
quemment. Les scories bleues en fenfermeDt presque tonjour» 
un peu empâtées dans la masse. 

hes scories rouges sont compactes, bulleuses; leur couleur 
varie du rouge-violâtre obscur au rouge de sang le plus in- 
tense, et quelquefois irisée. 

. Ces trois espèces de scories se forment à la fois dans le four- 
neau} car si on place dans le fourneau un ringard à la liauteur 
du ventre, on le retire couvert des trois espèces de scories, 
et le nez est presque toujours composé de la même manière. 

La mattc est d'un gris-noirâtre, métalloïde, celluleuse, 
lourde, non rayée par Tacier et magnétique : celle qui reste 
dans le canal de coulée est en plaques minces gris de fer, mé- 
talloïdes, brillantes, cassantes, celluleuses, elle est rayée fai- 
blement par Tacier, et magnétique. 

Le cuivre noir est gris-violâtre à la surface , rouge-rosé dans 
sa cassure, à grains fins et irréguliers^ et presque sans éclat. 
L'acier le raie faiblement; il s'applatit sous le marteau, 
mais devient aigre et se déchire aisément en le coupant^ et 
donne une section lisse, unie et éclatante; il est fortement 
magnétique. Sa composition n*est pas constante, elle varie 
d'une coulée à l'autre selon l'espèce de scorie obtenue. Mais 
dans chaque coulée , les disques supérieurs sont plus impurs 
que les disques inférieurs. 

La quantité de fer est à peu près constante quand les scories 
sont rouges ; elle devient plus forle lorsqu'elles sont noires. 
Plus la quantité de fer est considérable, plus le raffinage est 
long et difficile. Le soufre provient du coke^ puisque le minerai 
n'eu contient pas. 

La cadmie, qui se dépose sur les parois des cheminées , con- 
tient de l'oxide de cuivre et de zinc , du sable et un peu de 
soufre. Elle contient environ 0,60 de cuivre. 

Les scories bleues sont le caractère d'un bon fondage. Les 
scories rouges ou noires proviennent des variations qui arri- 
vent dans la richesse du minerai, du fondant, la qualité do 
coke et la température. 

Les scories rouges se forment, et sont d'autant plus cupri- 
fères que le minerai est moins riche, surtout si le quartz do- 
mine, quand l'oxide de fer se trouve en défaut dans lé mélange, 
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ou quand Ja chaux est trop ancienne ou que le fondeur ne Te- 
tend pas en dose convenable sur le lit de fasion. 

Si au contraire la richesse moyenne du minerai s'élève à a5 
ou 3o o/o, il se forme d'abord des scories rouges, qui bient6t 
passent au noir, et on obtient un effet semblable quand il y a 
un grand excès de chaux. 

Si Toxide de fer est en excès, il se forme des scories noires 
et quelques grumeaux de fer. 

Si le coke est bien frais et en gros morceaux, et que l'air soit 
froid, il se produit des scories rouges ; si le coke est vieux et 
en poussière, que îa température soit de ao à 25^ C, les char- 
ges descendeut lentement et irrégulièrement, et les scories sont 
épaisses. 

Si la tuyère est obstruée et plus noires que de cou-^ 
Ume , que le nez s'allonge , les charges descendent len- 
lentement et annoncent des scories noires ou un défaut de 
chaleur. 

Si la tuyère s'éclaircit, que le nez se raccourcisse, et que les 
charges_descendent rapidement, cela annonce des scories roua- 
ges. Dans ce cas on diminue le vent et on charge avec du coke 
menu ; si les scories rouges continuent, on suspend le charge- 
iQent, el plus tard si le même inconvénient se présente^ on aug-*^ 
mente la proportion de minerai tiche , et on ajoute quelques 
Scories de raffinage. 

Si des scories noires succèdent aux rouges , on augmente la 
proportion de minerai pauvre, et on rétablit le vent. 

Pour le cas où il se forme des scories noires, on augmente le 
veat et on charge en coke frais et en gros morceaux, et on di- 
minue la proportion de chaux. 

M. Margenn signale différentes améliorations dont le pro- 
cédé suivi à Chessy serait susceptible. 

Ce procédé est bon pour du minerai pauvre , mais pour ce- 
liii en boules, presque uniquement formé de carbonate de cui- 
vre, on le fondrait plus avantageusement dans des fours à ré- 
verbère, avec du charbon pulvérisé et un peu de chaux et des 
tories; on obtiendrait des scories presque exemptes de cuivre, 
Qt un cuivre noir qui ne contiendrait que des traces de fer, et 
que Ton pourrait raffinier par une seule fusion. On pourrait se 
aervir de houille de Ste-Foy qui produirait une grande écor 
nomie. 
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Pour la coostraction des fourneaux, le gneiss qui sert pour la 
chemise est très-fusible par l'action de la chanx^ dn minerai ci 
des scories^ de sorte que la forme de la chemise varie presque 
eontinoeliemeut, et parmi tontes celles qu'il présente ,il s'ei^ 
trouve une bonne qae Ton i^nnattrait en arrêtant le foumeaa 
au moment où il marche bien. 

Ufaudraitsupprimer les tables et remplacer le bassin d'avant- 
foyer par un prolongement du crenset en briqnes réfractaires, 
iljjaà. servirait à couler le cuivre noir comme une gueuse. 

Rnffinage du cuwre noir. 

On l'opère dans des fourneaux à réverbère formes d'nn nas- 
nf en gneiss» dont la chemise, la voûte et le pont sont en bri- 
ques réfractaires : il communique avec deux bassins, par le 
moyen de deux conduits particuliers. Us portent le nom de^a^- 
sint de réception, 

La sole est formée de trois couches de brasque battue sur 
une autre sole d'argile qui repose sur un lit de briques réfrac- 
taires, posé lui-même sur une couche de scories étendue sur le 
massif. 

La brasqne est composée de a parties d'argile, a de cbaihonet 
I de sable. La sole est un ovale presque circulaire, dont le grand 
axe a a m. 60 c, et le petit a m. 10 : elle a o m. a4 d'épaisseur,^ 
creusée en forme de bassin, le milieu est de o m. i5 au-dessu9^ 
des bords. 

Lé pont a pour base une trapèa^e \ sa longueur' est de o m. 80 
du côté de la sole, i m. du côté de la grille. Sa largeur sur \c 
prolongement de l'axe de la sole est de o m. So, il ne s'élève 
qu'insensiblement au dessus de la sole ; sahauteor au-déssns ^ 
la grille est de o m. 3a. 

La voûte est une calotte ellipsoïdale ; die repose snr un pe- 
tit mur en briques qui entoure la sole et forme la chemise, 
La chauffe et le pont sont recouverts chacun d'une petite 
voûte. 

La tuyère est placée à peo de distance du pont,, et reçoit les^ 
buses de deux soufflets : elle plonge faiblement sur la sole. 

Le fourneau présente quatre ouvertures : la porte de Ar 
chauffe , celle du travaii^et deu^t fenêtres, par l'une des- 
quelles on charge le fourneau. Elles sont situées aux extrémités^ 
des canaux qui font c(>mmuniquer la sole avec les bassins de 
réception. 
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Les bassins de réception ont la forme d'un cdne renversé, 
om. 45 de profondeur e\,it\ra. 4de diamètre. Chacun peut con- 
tenir 1346 kil. de enivre; ils sont creusés dans une brsque for* 
tement battue. 

On chauffe ce fourneau avec de la houille de Ste-Foy^ et on 
en brûle envirou 1800 kil. par opération. Il j a peu de temps 
encore on employait du bois de peuplier, hêtre ou tremble : 
Féconomie est de lao f. ao e. par raffinage. 

La charge est formée de 3,ooo kil. de cuivre noir, auquel cul 
ajoute des grenailles provenant d'autres opérations, et qud-* 
quefois du cuivre de cémentation provenant des eaux d*nne an- 
cienne mine de cuivre pyritetix de Sainbel, actuellement aban^* 
donnée. 

On couvre la brasque avec une couche de paille sur laquelle 
mpose à plat les morceaux fde cuivre noir, en ménageant des es- 
paces entre eux. On donne le feu, et après deux ou trois heu- 
res, le métal est bien rouge si le fourneau était bien sec , maii 
seolemeut après cinq à six heures, si l'on y avait fait des répar 
rations. Quand le cuivre est rouge, on donne le vent des souf- 
flets; peu à peu il devient pâteux et fond; alors le raffineur 
enlève la brique qui ferme la porte de travail, met une barre 
de fer en travers et au-devant de la porte, et avec un ràble il 
tnièoe vers lui et fait tomber les crasses. Qnand ia surface est 
bien nette, on referme la porte et on fait tomber directement 
^e vent sur le cuivre, en ayant le soin de le débarrasser des 
scories qui s'y attachent. 

Les nouvelles scories n'apparaissent que lentement, et aus- 
sitôt on les enlève avec le râble ; ce second décrassage dure 
quatre à cinq heures. On ferme alors la porte et on active le 
feu. Bientôt de grosses bulles, d'abord rares et bientôt fréquen- 
ces» se d^agent de la masse ; cet effet dure 3/4 d'heure, une 
«cure et. quelquefois i i/a heure^ et cesse sans que k. feu di^ 
Dïinue. 

On enlève alors des gouttes; le cuivre doit être mamelonné, 
i^oir, présenter çà et là quelques cavités; il doit être rouge san. 
guin très-vif, cassant, se déchirer sou^ le marteau; sa cassure doi^ 
avoir une couleur de cuivre claire, avec une teinte de carmin, 
l'rois quarts d'heure s'écoulent à peine entre la fin du travail- 
kment, et le moment où le cuivre présente ces caractères. 
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Les bassins de réception ont été chauffés d'avance; on perce 
les coulées et le oui vreanriye dans les bassins: on enlève ayecde» 
râbles les scories et les charbons, et il se dégage alors de la sor- 
face du métal une fumée rougeâtre formée d'une multitude de 
petits globules sphériques animés d'une vitesse prodigieuse de 
rotation; ces globules sont formés d'un noyau de cuivre re- 
vêtu de couches concentriques de protoxide de cuivre. On les 
condense en présentant dans la fumée une pelle de bois sur 
laquelle ils se déposent. Cette poudre peut servir à sécher le 
papier. 

On refroidit la surface du cuivre avec des soufflets à bras; 
on y jette de l'eau, et on enlève à mesure les couches de métal. 

Si le raffineur laisse passer l'instant où il faut CQuler. le cui- 
vre, il devient pâteux et d'un rouge plus foncé. Les ouvriers 
disent qu'il eslpassé^ou trop /tai/^,^ lors les gâteaux de rosettes 
sont très épais, et leur transport est très-difficile. Pour obvier 
à cet inconvénient, on jette dans le trou 3 à 4 l^il* de plomb, et 
alors les rosettes se lèvent facilement ; la ductilité et la malléa- 
bilité du cuivre n'éprouvent pas d'altération par ce procédé, 
mais la ténacité diminue singulièrement; on ne peut plus li^ 
rer le métal en fil; lesfabricans de bijoux ne peuvent non plus 
l'employer parce qu'il noircit promptement. * 

' La coulée, pèse terme moyen, 25 lo kil.; le déchet est donc de 
i5 à 17 0/0. Les grenailles pèsent environ 108 liv., celles àts cu' 
ves ao, et celles de la couche 40 ^Lil. Avant qu'on ne mélangeât 
ces scories au bain d"affinage, la coulée était moyennement d^ 

a4^^ l^il* 

Les scories pèsent 54okil. Elles sont caverneuses, compacter 

ou grenues, à grains fins, quelquefoiscristallisées, d'un gris de fer' 
fonte) métalloïdes, opaques, lourdes. 

- On pourrait améliorer ce procédé en plongeant dans le eui— 
vre ' fondu des perches de bois, pour réduire le peu d'oxide- 
formé dans l'opération. 

Une addition de schlich riche augmente le produit et di- 
minue le temps employé à faire l'opération. G. de C. 

97. Sur un procédé pour ramollir l'acier; par M. Meunier-' 
Rapport par M. Gaultier de Glaurry. {Bull, de la Sociétff 
d^ Encourage ; juin i83i , p. 64). 
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Dans .beaucoup de circonstances ii est nécessaire de ramollir 
Tacier poar le travailler ; ainsi les graveurs sont obligés de 
soumettre leurs coins à une ramollissement convenable pour 
les soumettre à l'action du buriu. 

Le plus ordinairement on ne peut tremper qu'en paquets les 
pièces qui ont été ramollies, et souvent on. a de la peine à leur 
donner une. trempe aussi dure que celle que prenait primitive-* 
ment Tacier. 

M. Meunier a présenté à la Spciété d'Encouragement des 
aciers ramollis par un procédé dont il est l'auteur. Des bon-* 
tons d*acier se sont facilement plies par l'effort des doigU; 
deux lames d'acier frappées l'une sur l'autre se sont affaissées 
au point de contact; une petite scie divise aisément des bar- 
reaux de lo à 12 lignes d'épaisseur, et Je grain de l'acier paraît 
être le même dans toutes ses parties. Enfin la trempe/à la volée 
suffit pour lui rendre toutes ses propriétés. 

Perkins est parvenu , par un procédé qui est resté secret , à 
ramollir assez l'acier pour qu'un rouleau pût prendre en relief 
l'empreinte d'une gravure,, et la reporter ensuite sur une plan- 
che , après qu'on l'a trempé. Le procédé de M. Meunier paraî- 
trait susceptible de conduire à des résultats semblables. 

98. Sur les appareils en vebre , fabriques par M. Danger , 

AU MOYEN de SQN CHALUMEAU A COURANT CONTINU, et SUF Tem- 

ploi de cet instrument pour travailler le verre et faire les 
essais pyrognostiques. Rapport par M. Gaultier de Clau- 
BRT. ( Ibid. ; janv. i83i , p. ^S)» 

M. Danger a substitué à la table d'émailleur une vessie que 
Von serre avec les genoux, pour produire un courant d'air; par 
un tube- convenablement recourbé, on y insuffle l'air, et. un 
tube disposé à cet effet porte le bec qui sert à donner lieu au 
jet. Cet appareil extrêmement commode, facile à placer et à 
mettre en usage, peut servir à travailler le verre et à faire des 
essais pyrognostiques. 

M. Danger a réduit le soufflage du verre à un petit nombre 
de préceptes faciles , dont l'observation permet d'arriver aisé- 
ment à faire toutes sortes d'appareils et instrument de physique 
et de chimie. 

Aq moyen de quatre petits outils très-simples on peut donner 
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aa verre les formes même les plus compliquées, et il saffitde 
peu de leçons pour apprendre l'art du soofHeur de Terre. 

M. Danger a fait une application très-utile du verre à la 
construction d'un grand nombre d'appareils de physique, qui 
deviendi:ont extrêmement utiles pour les démonstrations, et 
seront préférables à ceux en cuivre, non seulement soasle 
rapport de la facilité de les construire et de les réparer, mais 
aussi sous celui de leur prix, qui permettra d'acquérir un 
grand nombre d*instrumens pour une somme qui permettrait 
peut-être à peine de s*en procurer un seul en cuivre. 

M.D. a construit en verre des pompes aspirantes et foulantes, 
une macliiiïe à vapeur avec toutes ses pièces, une machine 
pneumatique pouvant assez bien faire le vide pour une foule 
d'expériences, etc. Ces appareils sont composés d'un grand 
nombre de pièces, que l'on peut remplacer facilement si l'une 
d'elles vient à se briser. 

L'un des appareils en verre les plus utiles pour les labora- 
toires de chimie est sans doute une balance, mais les vapeurs 
acides donnent souvent lieu à la détérioration de celles qae 
Ton y conserve, et leur prix élevé rend cet accident fâcheux^ 
Des balances tout en verre^ d'une grande sensibilité, et d'autres 
ppuvant peser plusieurs kilogrammes, peuvent être construites 
avec la plus grande facilité en verre, et ne risquent pas de se 
détériorer quand on néglige de les tenir renfermées. 

La facilité avec laquelle on peut réparer soi-même les parties 
des appareils en verre qui seraient fracturées , fait que l'on n'a 
réellement rien à redouter de leur fragilité. 

M. D. se sert de son chalmneau pour faire des essais pyro- 
guostiques, que la continuité d'action? d« l'appareil et la tempe* 
rature qu'il procure permettraient quelquefois difficilement 
d*effectuer ; son emploi sous ce rapport devient très-intéres- 
sant pour le chimiste. 

99. Sur l'influence des differens corps sur la fermentatioi' 
vineuse; par Leuchs. ( Journ, fur Technot. und œkon, Che^ 
mie\ vol. 5, cah. 2. 1829). 

Il résulte des expériences auxquelles s'est livré l'auteur k0 
conséquences suivantes. 

i) Tous les sels qu'on a exanuné retardent la fermentalion 
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laineuse; qnelques-uns l'empêchent complètement^ étant ajou- 
tés en quantité convenable. 

%) La quantité est ^différente d'après la nature du sel. 

3) Les sels auxquels on a enlevé leur eau de cristallisation 
rempéchent davantage que ceux qui en possèdent encore. 

4) L'addition des petites portions de sel ralentit la fermen- 
tation qui dégage peu de gaz. La fermentation dure plus long- 
temps ; mais la liqueur ferâientée dans ce cas a SQUvent une 
saveur plus alcoolique. Il est probable que dans différens 
cas, il se forme ici phis d'alcool et moins d'acide carbonique. 

5) Des quantités plus grandes produisent une fermentation 

plus lente y et il parait que ce sont quelques parties du If- 

livide qui fermentent. Tantôt ce n'est que sur un côté que se 

dégagent les bulles de gaz , l'autre n'en donne pas; tantôt il y 

& cessation de fermentation pendant plusieurs jours, et oti 

obtient du vin et du vinaigre en même temps. 

6) De très-grandes portions de sel i'empéchent complète- 
ment. Cependant ici il y a encore dès changemens à observer, 
c'est-à-dire qu'il y a beaucoup de mucilage qui se sépare et 
qui surnage la liqueur. Les diverses espèces de moisissures 
qui se forment à différens époques présentent aussi des formes 
particulières , selon la nature des sels employés. Un excès de 
ferment fait que l'influence des sels sur ces liqueurs est moins 
nuisible. 

Alun G*est l'alun qui empêche le plus la fermentation. 

C'est pour cela qu'on en ajoute an suc de cannes, dans les 
Indes^Orientales. Une décoction de raisins frais à laquelle on 
avait ajouté du muriate de soude^ fermentait i5 jours de plus 
qu'otoe autre qui n'en contenait pas ; nne antre portion à laquelle 
on avait ajouté une même quantité d'alun ne fermentait pas, 
et il se trouvait que le liquide était encore sucré après i6o 
jours; ce liquide évaporé six mois plus tard, donnait encore 
^«liqueur sucrée et bien claire. < 

10 parties de borax empêchaient une décoction de raisins de 
fenaeiiter pendant i5 jours; mais 5 parties d'alun calciné Fem- 
|>êchaient pendant 32 jours; lo parties d^aluu non calciné 
pendant 3^ jours ; 20 parties d'alun calciné l'empêchaient com- 
plètement. 

Dans le moût de 1,10 poids spéc. avec 4/^ p c. d'alun, la 
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fermentation ne marchait qne très-incomplètement et trè^ 
lentement. 

Muriate de soude. — Ce sel est plus faible pour empêcher la 
fermentation. £n ajoutadt 40 parties de ce sel à un moût très- 
épais, la fermentation n'avait lieu qu'après 24 jours, pendant 
qu'elle avait lieu en 8 jours dans le moût pur. Le vin obtenu 
par l'addition de ce sel n'a pourtant pas la saveur saline désa- 
gréable qu'on pourrait supposer , et que présente un vin au- 
quel on a ajouté de ce sel plus tard. On pourrait s*en servir 
dans la médecine. On pourrait faire usage de ce moyen pour 
obtenir un vin qui renfermât encore du sucre; la saveur saline 
de ce vin, peu prédominante qu'elle est, disparait enfin. 

Nitrate de potasse, — Il empêche la fermentation , mais fai- 
blement. Ici il se produit beaucoup de mucilage, la saveur est 
désagréable, et bientôt la liqueur subit la fermentation acide; 
et le vinaigre est faible et peu sapide. Ceci explique pourquoi 
la. vigne cultivée sur un sol qui contient du nitre est d'une 
qualité si inférieure. 

Sulfate de magnésie, — L*empéche très-peu. La liqueur fer- 
mentée est d'un saveur fade, et renferme bien peu d'alcool; 
le vinaigre qu'on en obtient plus tard, l'est de même. 

ISitrate de magnésie. Se comporte comme le nitre. 

Sulfate de fer. Se comporte à peu près comme l'alun. 

Muriate de chaux. Comme le nitre; mais ici la saveur est 
plus désagréable. 

Sel ammoniac. Ce sel sépare une .partie du ferment; la fer- 
mentation cependant marche assez vite ; le vin obtenu est fade; 
peu d'alcool; beaucoup de moisissure. 

Sulfate dépotasse. Moitié moins fort que le nitre; la liqueur 
fermentiée est peu riche en. alcool, et fade. 

Crème de tartre. — C'est un moyen pour faire mieux mar- 
cher la fermentation. La liqueur obtenue était plus riche en al- 
cool, et d'une bonne saveur. Une grande portion au contraire 
empêche toujours la fermentation. Un moût de 1,10 auquel 
Qn avait ajouté du tartre en excès, ne pouvait pas fermenter^ 

Influence des alcalis et des terres alcalines, — l^'infloence d« 
ces corps est trop connue pour en traiter ici en détail. 

Dans quelques pays on s'en sert pour obtenir un vin qui 
renferme encore du sucre. Par conséquent, ils servent, tQUS 
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pour enlever une partie d'acide aax liquides en fermentation , 
en précipitant en méme-temps une partie de leur matière ex- 
traclîve et du ferment. 

Influence de quelques autres substances, — Les semences de 
moutarde peuvent empêcher la fermentation. La poudre de 
cette substance ajoutée au moût, en quantité telle qu'elle ne 
changeait pas beaucoup la saveur du liquide, produisait cet ef- 
fet, qa*nn moût qui, sans moutarde, commençait à fermenter 
après ao heures , ne fermentait avec cette substance qu'après 
i8o heures. lo parties de cette poudre remplacent une pareille 
quantité d'alun. 

Cette qualité est due à l'huile essentielle qu'elle renferme , 
mais non pas à la matière acre. Le camphre l'empêche de 
même , mais moins ; la liqueur subit la fermentation acide 
plus vite que sans cette addition. 

Le soufre en poudre, ajouté à un liquide en fermentation, 
est attaqué, la fermentation a lien avec dégagement de grosses 
bulles et de l'hydrogène sulfuré. Elle dure long-temps : il pa- 
rait que le sucre est décomposé lentement. Ordinairement , le 
vin acquiert une odeur et saveur d'ail ou d'oignons; si le -vin 
est plus aqueux , cette odeur est hépatique. La liqueur reste 
douce pendant très-long- temps. 

Influence du sucre ^ de la gomme et de V amidon sur la fer- 
mentation, — ^Un moût épais mêlé de sucre de canne, de sucre 
de lait , de sucre de réglisse ou de gomme, fermente plus len- 
tement que s'il est étendu. 

Le sucre de lait, de réglisse, l'amidon et la gomme, qui à eux 
seuls avec du ferment ne subiraient pas la fermentation , com- 
mencent à fermenter quand ils se trouvent dans un liquide 
fermentant, principalement s'il eit en vive fermentation. Une 
dissolution de loo part, de sucre de canne avec da ferment, à 
laquelle on avait ajouté 5o part, de sucre de lait , produisait un 
vin plus riche en alcool, qu'une autre sans sucre delait; et lors- 
qu'on leur laissait subir la fermentation acide, la liqueur fer- 
mentée avec le sucre dé lait exigeait loio part, d'une dissolu- 
tion de potasse pour être saturée; l'autre, sans sucre de lait, 
n'en demandait que iî%o part. Dans un autre essai avec du 
moût, celui-ci, sans sucre de lait, demandait 45o, celui avec 
du sucre de lait 840 part. 
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Une dissololion de sucre de canne , niêl^ avec du suc de 
réglisse et du ferment, marchait avec une plus grande viTacité; 
la saveur de la réglisse disparaissait à mesure que la fermenta- 
tion s*avançait; vers la fin on distinguait un dépôt considéra- 
ble, composé peut-être de sucre de réglisse non , décomposé 
et d*un acide. 

5o part, de gopime ajoutées à une dissolution de 100 part, 
de sucre de canne avec du ferment , produisaient beaucoup 
d'écume dans la fermentation , et lorsqu'elle était devenae 
acide , elle exigeait 900 part, de dissolution de potasse ; celle 
sans gomme n'en demandait que 600 part. , quoique la pre- 
mière contînt encore de la gomme non décomposée* Dans un 
second essai avec du moût mêlé avec de.Ia gomme, le liquide 
acide avait, besoin de 800 part, de potasse , celui sans gomme 
de l\So part. 

De Vamidon qu'on avait laissé bouillir avec du meàt exigeait 
un temps, plus long pour fermenter. Après 8 semaines , l'acide 
qui s'était formé exigeait 710 part, de dissolution de potasse 
pour être saturé;. le moût fermenté sans amidon n'en exigeait 
que 4^0 part. 

Après 4 jours, il s'était form^ une nouvelle quantité d'acide 
avec l'amidon qui demandait 240 part, de potasse , et à la fin, 
une grande partie d'amidon n était pas encore décomposée. La 
gomme en fermentant produit beaucoup d'écume. Comme elle 
retient mieux en suspension toutes les parties du ferment , et 
leur offre par conséquent plus de contact , il en résulte qu'on 
liquide avec la gomme fermente plus complètement; mais aussi 
la fermentation acide peut s'y développer plus vite. 

Une décoction de pain de seigle, qui était mucilagîneuseï 
ne rougissait le tournesol qu'après 4 jours, et possédait une 
saveur part^ulière agréable. Cette faible production d'acide est 
semblable à celle que subit l'amidon dissous dans l'eau, etex- 
posé long-temps à l'air. Cette décoction de pain de seigiei 
ajoutée à une décoction de raisins, avivait la fermentation. Le 
vinaigre se produisait plutôt que sans cette addition. 

Des pommes de terre crues ^ râpées , ajoutées à une dissnln- 
tion de sucre de 10 pour cent de sucre, produisait une fer- 
noientation très-vive , qui finissait après 10 jour^. 

De la farine d'avoine sur laquelle on avait versé de l'cav 
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chande, fermentait avec beaucoup de vigueur; maïs la fermen- 
tation cessait après quelques jours, et il paraissait que ce n*é-^ 
tait que les parties sucrées de la farine qui avaient été décom- 
posées. Cette infusion d*avoine, avec une dissolution de sucre 
de canne, produisait le même phénomène, mais sans être capa- 
ble d*exciter la fermentation vineuse du sucre. 

Le charbon végétai n'empêche pas la fermentation, mais il 
améliore le vin. Celui-ci était moins coloré, il avait une sa- 
veur plus alcoolique. Tout cela se conçoit très-bien quand on 
considère que le charbon absorbe d'abord toutes les parties 
mucilaglneuses et eztraclives, sans absorber les parties alcooli- 
ques et acides. Pour obtenir ces résultats, il faut cependant 
éloigner le charbon de suite après la fin de la fermentation vi- 
neuse. 

Le charbon animal absorbe les mômes parties que le char- 
bon végétal , mais avec plus d*é/lergie. Il absorbe de même le 
ferment qu'il retient davantage. Ce charbon décolore le vin , 
se dépose au fond du vase , et c*est de ce point que partent 
toutes les bulles de gaz qui se dégagent. En enlevant ce char- 
bon , on pourrait empêcher la continuation de la fermentation 
du moût. En le laissant plus long-temps dans le mo&t en fer- 
mentation , celui-ci , par son acide , peut dissoudre une grande 
quantité de sels calcaires. 

L'alcool , ajouté au moût en fermentation , empêche cette 
action , mais moins que les sels. 

1/6 ou 1/5 du volume du liquide peut empêcher pour 80 ou 

100 heures la fermentation du moût,' qui sans Talcool aurait 

lien dans le même liquide après 40 heures. L'alcool précipite 

6n même temps quelques parties extractives et mucîlagineuses. 

La saveur du vin obtenue n'est pas agréable. 

L'huile grasse en couche un peu épaisse , avec laquelle on 

couvre un liquide en fermentation , fait que les parties du fer- 

Vk^nt et les autres petits corps solides qui, sans cela resteraient 

en suspension dans le liquide, tombent au fond du vase. La 

fermentation, à cause de cette pression que produit l'huile, 

marche plus vite qu'à l'ordinaire. Si la couche d'huile n'est 

I>as assez épaisse, alors la fermentation marche plus lentement 

et dure aussi plus long-temps. 

Quand on compare, après la fermentation, les deux liquides, 



I 
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ou trouve que le premier renferme plus d'alcool et ne con- 
tient pas des traces d'un acide, pendant que celui qui n*a pasélé 
coavert d*huile est ordinairement transformé en vinaigre. . 

L'huile qui a servi , dissout quelques parties douces du li- 
quide , avant que celui-ci ait fini de fermenter. On le recon- 
naît facilement par la saveur douce qu'elle a acquise , et par la 
flamme qui produit beaucoup plus de fumée. J l. 

I oo. PaocÉné pour hâter la fermentation acide, et pb^épaeer 

EN GRAND ET d'uNE MANIERE ECONOMIQUE DU FORT VINAIGIK 

EN 48 heures; par m. Dingler. (Po()^/. /ôwr. ; fév. i83i. 
— Jgricult, Manuf.; janv. i83i , p. aa^.) 

Pour transformer les liqueurs alcooliques en vinaigre, il ^ 
faut , i*^ que le liquide présente une grande surface à l'eau; 
1^ une température de 25 à Bo c. ; 3^ une quantité suffisante 
de ferment. Dans le procédé suivant , on arrive dans un temps 
très-court à obtenir du vinaigre. 

On se sert d'eau -de- vie à 18 ou 19 Cartier, et de ton- 
neaux garnis de copeaux de hêtre prépares comme nous le 
dirons. Le matin de bonne heure, on élève la température de 
l'atelier à 37^5 ou 40 c, et on verse dans chaque tonneau^ avec un 
arrosoir garni de son pommeau, un mélange de 1$ lit. d'eau 
de 22 ou a5° c, un litre et demi d'eau-de-vie et autant de fer- 
ment, et on ferme le tonneau avec son couvercle. Quand U 
température de l'atelier est retombée à 32 , il faut la reporter 
à 36^, et l'y maintenir ensuite. Le soir, ou douze heures après, 
on soutire le liquide , on le verse sur les copeaux avec l'ar- 
rosoir, et on ferme exactement. Le lendemain matin » après 
avoir porté la température à 36 ou 40^, on arrose les copeaux 
avec un nouveau mélange d'un litre et demi de vin et autant 
de ferment; on soutire le liquide, et après l'avoir versé sur 
les copeaux , on ferme bien. Le soir du second jour on renou- 
velle cette manœuvre , et le lendemain matin on enlève le 
vinaigre. 

On recommence avec une nouvelle dose de la même manière^ 
et tous les deux jours on a du vinaigre formé. 

L'air s'introduit par une petite ouverture ménagée près de 
la bonde du tonneau. 

L'atelier doit pouvoir être porté facilement à 40** c. 1 au 
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moyen dTon calorifère et d'un poêle dbposé de manière à pro- 
fiter le plus possible de la chaleur développée , et à maintefiir 
la température au même degré. Cet atelier doit être voûté ou 
crépi pour éviter les pertes de chaleur. On y place les ton- 
neaux sur des chantiers de deux pieds de haut , et l'espace 
resté libre dessous peut servir à placer du bois qui se dessèche 
et brûle mieux. 

Il faut avoir au moins deux thermomètres pour déterminer 
la température. 

Les tonneaux doivent avoir des couvercles qui ferment bien ; 
on les ooupe dans des planches de i 1/2 à 2 pouces d'épais- 
seur, et on les fait en deux parties munies chacnne d'une poi- 
gnée; ils enivent dans le tonneau au bord duquel ils sont 
retenus par. un liteau circulaire; la bande placée au milieu de 
li hauteur doit porter une ouverture de 8 lignes pour l'entrée 
de l'air. 

On se sert de copeaux de hêtre , et de préférence de hêtre 
ronge, qui doit être sain. On le divise en bûches de 2 pieds 
environ, et on fait bouillir ces bûches pendant a heures avec 
de l'eau, dans laquelle on les laisse tremper ensuite a4 heures. 
Les copeaux peuvent avoir 1/2 ligne d'épaisseur. 

Si le bois n'a pas été bouilli dans l'eau, on y fait bouiller les 
copeaux. 

Pour les acidifier, on les lasse fortement dans les tonneaux 
sans les fouler, parce que, quand il y a trop de vide, le vinaigre 
ne se fait pas si bien ; on verse dans chaque tonneau de 5 à 
6 hectolitres , 12 litres de bon vinaigre, au moyen d'un afro- 
soir; on couvre et on chauffe Tétuve de 87 à l\i^, puis on cesse 
le feu. Qnand la température est tombée à 33 , on l'élève de 
nouveau au même point. Après la heures on soutire le liquide 
et on arrose de nouveau les copeaux; on recommence quatre 
fois en 4B heures, au bout desquelles les copeaux doivent avoip 
absorbé à peu près tout le vinaigre. Si le vinaigre n'était pas 
assez fort, il [pourrait se faire qu'après 24 henres le liquide 
rassemblé au fond du tonneau eût perdu presque entièrement 
sa saveur; on le remplace alors par de nouveau vinaigre, et 
comme les copeaux absorbent beaucoup de vinaigre, il serait 
possible que le premier que Ton ferait fût très faible ; dans 

E. ToMB XVII. — AvBiL i83i. 17 
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toat€8 les opérations subséquentes on n'a pas à craindre cet 
înconTénient. 

Pour abréger l'acétification des copeaux , on pourrait les 
faire bouillir avec du yinaigre , les arroser avec un peu de ce 
liquide 9 et maintenir la température à 3o à 36^. 

Les copeaux préparés peuvent servir pendant 3 années 
consécutives sans les sortir des tonneaux , pourvu qu'on n em- 
ploie que des liquides clairs ; dans le cas contraire, il faudrait 
les laver de temps à autre. 

. Il est inutile d'employer de la levure pour développer la 
fermentation 9 si ce n'est la première fois; plus tard elle 
deviendrait nuisible. 

Au lien de verser sur les copeaux i litre i/a d'eau>devie et 
autant de ferment étendu d'eau , et de recommencer le lende- 
main, on peut versera la fois tout le mélange et soutirer tontes 
'es 12 heures , et si on voulait avoir un vinaigre pins fort, le 
troisième jour on y ajouterait i litre r/2 d'eau-de-vie et aatant 
de ferment, et on laisserait l'opération durer 24 heures de pins. 

Avant de commencer l'opération , il faut élever la tempéra- 
tore comme pour l'acétification des copeaux. Si le travail était 
interrompu trop long-temps, les copeaux s'altéreraient; il fau- 
drait les renouveler. 

Le ferment doit être étendu d'eau chaude , et porté de 27 à 
3o^, et on ne doit laisser les tonneaux ouverts que le temps 
nécessaire pour arroser les copeaux. On s'assure de temps en 
temps si l'ouverture de la bonde n'est pas obstruée. 

On peut se servir de vin , de moût de vin , de cidre , de pe- 
tites eaux de distillation , de bière , etc. On emploie toujours 
24 litres en 12 heures. Pour faire le vinaigre de grains. On pré' 
pare le vin de grains à la manière ordinaire, on soutire la plus 
grande partie de la liqueur claire, et on soumet le reste ]et le 
déplfttà la distillation. On verse sur les copeaux 18 litres du 
premier liquide et 6 du liquide distillé. 

Si on veut obtenir du vinaigre en peu de temps, il faut em- 
ployer peu de liquide comparativement au volume des copeaux ; 
mais, si on veut tirer parti de la capacité des tonneaux, il faut 
mettre plus de liquide et laisser l'opération durer plus long- 
temps. 24 litres de liquide formé de 18 d'eau, 3 d'eau-de-vie 
et 3 de ferment, sont acétifiés en 48 heures dans des tonneaus 
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de 5 à Si heetoUtres : nmê^ si 0a se semit de so Etres d'-eaa- 
de-TÎe, 9o de ferment et 110 d'eao, et qu'on 'fît trois ATr«se- 
mens par jour, il ne faudrait que 8 jours pour tout acidifier. 

Pour -préparer le ferment, on prend 7$ Hti^s dé seigle gros* 
sièrenKentmonlu^etaS d'orge ou de froment, qu'on btasee avec 
^66 livres d'eau à 80^ et 4^4 d'eau froide, en hiver^ 3b 4 livres 
d^ean ^7 5^ et 496 d'ean froide, quand la tempëralare est douce; 
€t dans les mois d'été, ^^a livres d'ean à 6S degrés et56# 
d'ean froide. On fait arriver l'eau diande dans la oore, ensnke 
le seigle et le malt mélangés, et on abandonne le- tout pendant 
1/2 heure en couvrant la eare. On brasse ensuite' fortement 
pendant a heures ou a heures 1/2 » on verse 'pen à peii i'ean 
froide , et on met en levnre'aveo 4' Ittres de^ levnreir Qtnind^la 
fermentation alcoolique est terminée, si leliqntde est clair yen 
le décante , et on le verse dans* un tonnean avec égale qaahtité 
d'eau-de-vie à x8 ou'19^ Cartier. Ce liquide se conserve bien 6 
jours. S'il existait à portée de Pétablissement une bràlerie; on 
pourrait y prendre le vin de grains qui, pour donner une bonne 
fermentation alcoolique, doit étk*e préparé avec 1 partie de 
grains et 8 d'eau. 

Le vinaigre , préparé avec de l'eau^ë-vie on du vin faible, 
sort clair des tonneaux ; mais, si une partie des liquides ne Vé" 
tait pas, on recueillerait le vinaigre- dans dés tonneaux remplis 
de copeaux de bétre , mais n'ayant pas d'ouverture à la bonde; 
le vinaigre se clarifie sur les copeaux que l'on l«ve de temps à . 
autre. 

La pièce voisine de fa vinaigrerie peut servir de cellier; on 
peut y avoir une chandîère en fer destinée à faire . ehaulfer 
l'eau nécessaire. 

Le vinaig^ees^incolore; on peut le clarifier avec du tsaramei 
ou des baies de myrtille. 

Il parait que M. SchuEembach est l'anteur de ce procédé x>u 
d'un autre analogue qu'ila exécuté en Alleniagne et aux États** 
Unis depuis huit ans environ, et qu'il va mettre prochaine- 
ment en usage da'n^ un établissement qu'il élève près. de Paris. 

€r. DE e. 

ICI. Appareil à purifier le sucre ; par M. Graham. — Rapport 
par M. Payer. [Balletin de la Soc, d*Encourag, /mars i83t , 
p. 167. ) 
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L'appareil se compose de deux vaècs sphëriqaes ea fonte y 
communiquant par des tuyaux aTec )a partie inférieure d'un 
filtre circulaire ouvert en-dessus. Un jeu de robinets permet 
d'amener suecessivement dans chaque sphère la vapeur pro- 
duite sons une pression excédant de i/3 celle de l'atmosphère, 
de iaire éyacuerTairquiy est contenu, d*ouTrir la communica- 
tion avec la partie inférieure du filtre sous un fond percé de 
trous comme uneécumeire, et recouvert d'un tissu de crin. Une 
couche de sucre brut épaisse de 9 pouces environ, étant étendue 
sur le fond perméable du filtre , l'air la traverse et entraîne la 
mélasse, délayée et un peu de sucre dissous par les aspersions 
d'eau froide que l'on fait de temps à autre sur la surface da 
sucre au moyen d'un entonnoir. L'action alternative du vide 
opère dans chaque sphère, après le lavage, de» cristaux qui sont 
incolores par eux-mêmes , et la masse blanchit à mesure que la 
mélasse s'écoule , on obtient du sucre brut presqu'entière- 
ment décoloré, et une solution colorée et trouble de mélasse et 
de sucre. 

Chaque sphère a environ a pieds 8 pouces de diamètre inté- 
rieur, et le filtre , i pied. 

En opérant sur 6 kilog. de sucre martinique 3® sorte, l'o- 
pération a, duré 1/2 heure; loi fois la capacité d'une sphère 
ont déterminé raetibn de l'air atmosphérique, et on a employé 
environ i kiU d'eau pour les aspersions. La couche de sucre 
n'était pas épurée jusqu'au fond; la partie inférieure a étésé^ 
parée, et on a obtenu 4k.ii* sucre blanchi, i,225 gram. sucre 
resté coloré, et 1,875 gr. mélasse et sirop. 

Le sucre brut perdait à l'étuve 44 d'eau pour 1000 : les n^' 
I et 2 de l'expérience ont perdu comparativement, le premier 
20, et le second 18,4 7o ; ou bien le premier retenait 5, 6, et 
le second 14 ^j^ d'eau de plus que le sucre employé. 

On a donc obtenu de 6,000 gr. de sucre brut contenant 264 
gr. d'eau, et se réduisant par conséquent à 5786 gr. : 36oo de 
sucre blanchi et 896 ' de sucre incomplètement épuiséi -Il y a 
donc ^u 1240 gr. de sucre fondu ou 2j,6 Vq- 

D'après M. G raham, l'appareil complet en tôle, pouvant opé- 
rer sur 2 quintaux, coûterait à Londres 35o liv. sterl., et en 
cuivre, 45o.'La quantité de combustible serait par heure à pea 
près de 60 livres en poids. 34 livres de sucre brun Jamaïque , 
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traitées en a5 minutes, ayec i livre i/a d*eau, donneraient: 
sncre épuré, 1 1 livret ; sirop-mélasse , 4 1/2. • f . ^ • . 

Toute la question de l'utilité du procédé de M. Grabamae 
réduit à savoir si la'valeur plus élevée que présanterait4e sucre 
épuré , plus le. prix de la mélasse et du sucre qu'onen extrai- 
rait par un traitement ultérieur, compenseraient et au-delà les 
frais de l'opération , ou si la quantité plus grande de sacre 
cristallisé que l'on obtiendrait du raffinage du sucre blmncki 
et du sirop, indemniserait des frais. 

Le procédé de M. Graham ne diffère d'un autre procédé im- 
porté en France, il y a i5 ans , que .par une manière plus 
simple de iaitre le vide ; ce procédé n'a pas eu de sticcès. A la 
vérité j l'appareil était plus compliqué et plus dispendieux. 
Mais la consommation de la chaleur dans celui de M. Graham 
doit être plus grande parla perte d'une partie de la vapeur 
entraînée en expulsant l'air des vaisseaux ,* et par la condensa- 
tion opérée par les parois refroidies chaque fois. Un condenseur 
intermédiaire serait nécessaire, mais il exigerait une pompe à 
air , et la main-d'œuvre serait plus coûteuse à cause dea;deux 
liommes employés à conduire les robinets , outre les deux né- 
cessaires pour conduire le feu et le filtre. G. de C. 
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102. Rapport sur l'emploi de la gélatIke des os dans le ré- 
gime ALIMENTAIRE DES PAUVRES ET DES OUVRIERS; par J. Gl- 

RARDiN. Br. in-8° de 67 p. Rouen , i83i ; Baudry. 

Les avantages immenses que présente l'emploi de la gélatine, 
dans le régime alimentaire, ne peuvent manquer de fixer l'at- 
tention de tous ceux qui. ont en. vue de coopérer au soulage- 
ment des classes pauvres , surtout à Tapproche d'un hiver où 
le défaut de travail et de commerce les exposera certainement à 
plus de privations encore. C'est plus particulièrement dans les 
villes manufacturières que ce besoin se fera le ^lus sentir, et 
qu'il importe d'y porter remède. Dans un excellent rapport 
fait à la Société d'émulation de Rouen , M. Girardin fait res-- 



a64 : AH$ économ9ques. 

sortir toas les avantages que remploi Je la gélatine présenter» 
pour la population inoccupée de cette grande TÎlle. Nous ne le 
suivrons pas dans les détails qu'il donne : notre hotice sar le 
méoie sujet [Builetih de février, n^ 35) eu comprend encore de 
plus étendus; Nous'ferons remarquer que la ville de Rouen peut 
fournir 618,800 kil. d'os de boueherie, d'o«, soustrayant i/l 
pour les os plats : ceux qu'on emploie pour la tabletterie, la fa- 
brication de laco]lcforte,etc^il resterai tencore 2io6,a66]dl^poa- 
vant produire par jour 1 6,950 rations de dissolution gélatineuse. 

Nous croyons utile de rectifier quelques inexactitiides dans 
diverses assertions du rapport de M. Girardin. 

Ce n'est pas à une variante dans la fixation des quantités d'os 
^ue contient la viande de boucherie, que l'on doit attribuer les 
nombres différens indiqués par M. D'Arcet; mais, comme il Ta 
bien fait remarquer lui-même dans ses diverses noies, parce 
qn*il établît ses nombres sur des données dtfférentes : la pro- 
portion de 10 ^/^est celle de la viande de nos ménages, celle de 
i5 la quantité d'os dans la viande commune, et enfin celle de ^ 
*/^ la proportion dans la viande des hôpitaux. Il faut donc, ponr 
établir des calculs exacts, partir dei*une des données produites 
par M. D'Arcet , pour trouver les quantités de substances ns- 
tritives qu'il a indiquées. 

M. G. croit avoir trouvé une erreur dans le compte de re- 
vient dressé par M. D'Arcet, parce que si la viande contient 10 
**/^ d'os, 5oo kil. doivent en conteuir 5o, d'où, employant 5oo 
kil. de viande de boucherie pour la confection du bouillon, il 
ne riisterait que 25o kil. de viande, au lien de 3oo à mettre en 
rôti. 

C'est M. Girardin qui est lui-même dans l'erreur a cet égards 
et il le reconnaîtra facilement en faisant attention que les os 
employés pour préparer la dissolution gélatineuse proviennent 
d'une précédente opération , et qu'en faisant le bouillon avec 
Oroo kil. de viande de boucherie non désossée et 75o litres de 
dissolution gélatineuse provenant des os d* Ont précédente opé- 
ration , il reste bien réellement 3oo kil. de viande que l'on pevt 
mettre en rôti; et, comme pour le rôti., On ne désosse pas la 
viande , le poids de celle qui reste pour cet usage se compose 
du poids réel de la viande, plus de celui des os qui l'accompa- 
gnent. Tandis que si bn employait la totalité de cette viande 
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pour faire du bouilli , les os devraieot en être soustraits inté- 
gralement pour servir à la préparation de la dissolution géla- 
tineuse. 

M. G. termine son rapport par les diverses propositions sui- 
vautes. 

i^ Engager l'autorité à faire établir un appareil de D'Arcet , 
pouvant fournir i,6oo rations par jour. . 

a^ Inviter l'autorité municipale à chercber les moyens d'ap- 
pliquer ce mode de nourriture à l'alimentation des pauvres in- 
scrits dans les bureaux decharit^, et des ouvriers inscrits dans 
les ateliers de charité. 

V Encourager les citoyens aisés à former une association 
pour délivrer des alimens économiques aux pauvres ou aux 
ouvriers non inscrits , en les leur vendant au prix coûtant. 

4** Inviter les chefs des grands établissemens industriels à 
organiser un service semblable pour leurs ouvriers. 

L'exemple donné par la ville de Reims , où l'appareil de M. 
D'Arcet, dirigé par M. Commesny, aux soins et au dévouement 
éclairé duquel on est redevable des heureux résultats qu'il a 
produits 9 doit encourager les villes populeuses à entreprendre 
la même tâche. 

Nous ne saurions donc qu'applaudir aux vues et aux propo- 
sitions de M. Girardin , surtout à l'approche d'un hiver qui 
sera pour la classe pauvre et ouvrière une occasion de priva- 
tions et de peines; et nous ne saurions trop regretter queja 
publication faite si légèrement de résultats trop peu constatés 
et d'essais dirigés avec si peu d'exactitude, qui a été faite par 
M. Donné^ et qui ^ert maintenant de base à une opposition 
que rien ne justifie, vint contrarier une impulsion qui de- 
vrait bientôt procurer un immense avantage aux classes pau- 
vres de la société. Si on devait arriver à un pareil. résultat, 
nous croyons qu'en présence de la misère et des privations 
d'une partie si intéressante de la société, M. Donné devrait 
être profondément affligé d'être l'auteur d'un pareil travail , 
en songeant aux maux qui en seraient les conséquences. 

G. DE C. 

io3. Sur les nouvelles cheminées économiques , de M. Mil- 
let. Rapport par M. PÉCLET.(-fiii//. de la Société d'encoura- 
gement ; février i83i , p. 69. } 
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Depuis qaelqnes années on s^est singnlièrement occupé de 
perfectionner les cheminées d*appartement , pour profiter 
mieux de la chaleur développée par la combustion , et dont on 
perd souvent plus des 90/100. 

M. Millet en avait construit une , qui consistait en une de- 
vanture de métal ou de plâtre, composée de trois faces planes 
ou cylindriques réunissant les trois arêtes du chambranle 
avec les arêtes d'un cadre rectangulaire et vertical, qui for- 
mait la face antérieure du foyer, qui était composé d'une caisse 
en fonte, ouverte à k partie supérieure, et dont la face anté- 
rieure, contiguë à la devanture, pouvait se fermer à volonté 
à l'aide d'un tablier vertical servant à faire varier l'orifice 
d'écoulement de la fumée. 

Cette cheminée présentait deux inconvéniens, le foyer était 
trop encaissé, et on ne pouvait ^activer la combustion qu'en 
abaissant le tablier et diminuant par-là le champ du rayonne- 
ment du foyer. f 

Dans la nouvelle cheminée, le foyer en fonte a peu de pro- 
fondeur, de sorte qu'une grande partie du combustible est 
placée en avant du cadre et rayonne librement; la caisse est 
garnie à la partie supérieure d'un orifice très-étroit qui règne 
sur toute la longueur de la caisse , dont le fond est percé d'une 
ouverture rectangulaire de 10 à 12 centimètres de hauteur et 
de toute lalargeur de la plaque ; son bord inférieur est placé 
à i5 ou 16 centimètres au-dessus du sol, et peut être fermé 
en totalité ou en partie par un volet en fonte placé derrière la 
plaque mobile , autour d'un axe horizontal situé à la hauteur 
du bord inférieur de l'ouverture, et la fumée peut passer dans 
la cheminée par l'ouverture du sommet de la caisse , et par 
celle du fond de la caisse qui varie à volonté. Le tablier ne 
sert qu'à activer la combustion ; le volet de l'ouverture du 
fond du foyer sert à régler cette activité , et l'orifice long et 
étroit donne issue à la fumée qui échappe à l'appel de Touver- 
ture, et à toute la fumée quand le volet est fermé. Il en ré- 
sulte que^ par la direction de l'appel qui prend la plus grande 
partie de l'air qui se rend dans la cheminée, la combustion 
est plus parfaite, que cette quantité est peu supérieure à celle 
qui est nécessaire pour la combustion , et que la combustion 
peut être rendue active ou languissante sans cUaugcr raropli- 
lude du rayonnement du combustible. 
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X04. Sue la fshmentatioit pu paiit, et spécialement sur 
L'AMéLiORATiON DU PAIN fait avcc le blé getmé; par Pleischl. 
{Journ, fur tech und.œhon. Chemie\yo\, 6 , cah. 4> de 1829.) 

La plupart des chimistes envisagent la fermentation du pain 
comme composée de la fermentation alcoolique et acide, 
croyant que le sucre de la farine est transformé en acide car- 
bonique et en alcool au moyen du gluten ou par le [ferment 
glutineux de la levure du pain aigri, ou|^de la lie. Mais la 
quantité de sucre n'étant pas considérable , la fermentation 
d'abord alcoolique se change très rapidement en aeide par 
l'accès de l'air atmosphérique. 

Dans* cette explication on a omis de considérer le phéno- 
mène dont Vogel parla le premier , c'es|-à>dire que la farine 
lavée par beaucoup d'eau froide, çt privée de son sucre , su- 
bit la fermentation alcoolique par la lie ajoutée, et que le 
pain fait contient à peu près autant de sucre que la fariue qui 
servait â le faire. Ces résultats ne concordent donc pas avec 
l'expUcation donnée plus haut; c'est pourquoi Vogel croit : 
que cette quantité de sucre pourrait être formée de nouveau 
par l'amidon pendant la fabrication du pain même. 

Comme, d'après les expériences de Saussure , l'amidon «vec 
de l'eau seulement à une température de 20~25^ C. donne du 
sucre cristallisé', et que, d'après les observations de Kirchhoff , 
pendant la fermentation de la pâte du pain il y a formation 
de sucre , la fermentation du pain présente donc trois espèces 
de fermentation : celle du sucre , de l'alcool, et du vinaigre. 

L'observation de Proust confirme cette idée , car il a trouvé 
que le gluten seul avec de l'eau à une température de 10^, et 
après 9- 10 jours, dégageait de l'acide carbonique et de, l'hy- 
drogène^ z litre de gluten lui donna i45 centim. cubes de 
gaz. 

Saussure a eu occasion d^observer le même phénomène. 
Ainsi ce sont ces deux gaz , avec l'air atmosphérique qui y est 
mêlé d'une manière mécaniqne, qui font lever la pâte du pain, 
et qui sont la cause de l'asphyxie dont on a trouvé quelquefois 
frappées des personnes qui se trouvaient dans des chambres 
où il y avait beaucoup de pain frais. 

Les mêmes gaz se dégagent encore de l'amidon mêlé d'eau 
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( 3o gr. d*amidon et 36o gr. d'eau ). Pour savoir si , pendantla 
fermentation dn pain > U se produisait aussi ou non de l'hy- 
drogène, l'auteur fît plusieurs essais avec diffëreiites sortes 
de farines , et avec des quantités variées de ces farines mêlées 
avec de Teau et de la levure. II recueillit les gaz tantôt sur 
du mercure, tantôt sur Teau, et en séparant l'acide carboni- 
que par la potasse caustique et par le lait de chaux, et il ob- 
tint, dans loo.vol. du gaz débarrasse d'acide carbonique, 
a 1/2 à 3 1/2 vol. d'hydrogène. Après 3-4 jours de fermenta- 
tion, la quantité d'hydrogène était de 4*7 i/^ et 8, dans les 
100 vol. ; le reste était l'air atmosphérique. Il ne s'agit pas ici 
de la même quantité des gaz obtenus par Proust et Saussure, 
mais bien de l'identité ; car l'identité nous fait conclure la pré- 
sence des mêmes causes. La fermentation du pain nous offre 
donc, ainsi que la fermentation saccharine, de l'acide carbo- 
nique et de l'hydrogène, d'où l'on pourrait conclure que cette 
fermentation produit aussi du sucre. 

Les mêmes gaz se dégagent encore du pain fait. La fermeor 
tation acide , qui suit assez rapidement la fermentation alcoo- 
lique ^ est supprimée par la chaleur du four. Au reste cesdif' 
férentes fermentations peuvent avoir lieu dans le même espace 
de temps , mais à différens endroits dans le pain. L'auteur n'a 
pas décidé s'il se produit aussi de l'acide lactique. Colquhoun 
nie la fermentation saccharine pendant la fermentation du 
pain, et il trouve probable que la chaleur du four seule 
change les parties relatives de la pâte , et qu'il se forme une 
certaine quantité de sucre aux frais de l'amidon, aussitôt qu'il 
y a une partie du pain qui entre dans le four à l'état de gelée. 

Pour prouver son opinion , Colquhoun formait des pâtes 
auxquelles il ajoutait de l'amidon en différentes quantités, les 
unes à l'état d'amidon sec, les autres d'amidon en gelée ; etles 
pains obtenus par ce dernier procédé avaient une saveur beau- 
coup plus douce que les autres , qui ne différaient pas beau- 
coup du pain ordinaire. £t comme , d'après lui, il est probable 
que dans la pâte du pain ordinaire il se trouve toujours une 
partie d'amidon en gelée , qui se transformera chaque fois eo 
sucre pendant qu'elle est dans le four , il n'y aurait pas àt 
fermentation saccharine dans la pâte. 

M. P. croit qu on ne peut admettre ces conséquences , car 



Arts économiques, 269 

es observation» 4^ Rirchhdff, connaes cl« tout le monde, et 
[ue M. Colquhoun suivait ici verbalement sans les connaître., 
trouvent justement le contraire de ce qu'il dit. M. Colquhoun 
Toit qu*après que le sucre , que renferme naturellement la fa- 
line , a été consumé par la fermentation , celle-ci cesse , et que 
lans ce sucre elle ne peut pas avoir lieu du tout. Mais M. Yo- 
3;el, qui a fait fermenter de la farine lavée avec de la levure ^ 
[i*a-t-il pas prouvé le contraire ? Au reste, tout le monde sait 
i|oe certaines substances , qui ne renferment pas de sucre , 
peuvent subir la fermentation alcoolique, comme les pommes 
de terre. 

Pour vérifier les observations de M. Colquhoun , M. P. fait 
les essais suivans , afin de déterminer si la quantité de sucre 
formé dans le four, comme il le dit, est proportionnelle à l'a- 
inidon employé : 

i) a4 parties farine, 12 gelée d'amidon, 4 levure ; faire 
ayec Teau une pâte et laisser fermenter pendant la nuit, y 
ajouter le lendemain 8 part, de farine avant que d'entrer dans 
le four. 

%) a4 p- farine sans gelée éC amidon , 4 P- levure , eau né- 
cessaire, faire une pâte et laisser fermenter la nuit; au reste, 



comme n** i*''. 



. S ) a4 p. farine, la p. gelée d'amidon, 4 p. levure , faire 
une pâte. 

4 ) 24 p. farine, 4 P* levure et eau nécessaire, sans gelée 
d'amidon , faire une pâte. 

5) a4 p* farine, i a. p. gelée d'amidon et eau nécessaire, 
faiffc une pâte : n^^ 3, 4 et 5 ne fermentant pas, on les exposait 
à un endroit chaud, et, bientôt après leur préparation, on les 
«atrait en Ibur; 

« I. 100 part, de pain contenaient =: 44>^ p- c. d'eau. 

« a * = 4î»»9 

« 3 = 47>7 

«>••'> • = ^''9 

« 5r. = 46,1 

' lOn prenait 10 grammes de chaque pain dç poudre séché, on 
les traitait par l'eau pure , on filtrait , on évaporait en consis- 
tance sirupeuse, et on reprenait par l'alcool de o,83 jusqu'à 
ce que celui-ci ne paraissait plus coloré, et on en évaporait 
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l'alcool à nne douce chaleur; enfin on séchait les résidas ptr 

le siccateur de Wurzer. 

n^ I pesait • • =:^ i,a3o 

a = 0^900 

3 = i,a5o 

4 . = 0,960 

5 = 1,225 

L'on voit que les pains i, 3, 5, qui contenaient de l'amidon 
en gelée ^ ainsi que 2, et 4 ^^^^ amidon , sont assez bien en 
harnioi^ie^ quoique, ce qu'il faut remarquer, i et 2 avaient 
fermenté pendant la nuit , 3 , 4 et 5 n'avaient pas fe^ 
mente. 

Les résidus de sucre obtenus par l'alcool furent traités par ': 
de l'eau et de la lie , et ils fermentaient parfaitement bien et 
avec une grande vivacité. M. P. croit, d'après ces essais, que 
daiis le four il ne se forme pas de sucre. 

Maintenant il s'agit de savoir ce qui se passe dans le blé 
germé. On sait que dans ce phénomène le gluten s'altère par , 
l'accès de l'air atmosphérique , et diminue. \ 

La farine du blé germé manque donc d'une partie de la sob- ^ 
stance nécessaire pour la fermentation; c'est pourquoi le dé- i 
gagement de l'acide carbonique est diminué , ou marche len- 
tement, aussi la formation de l'alcool est dérangée. Pour ac- 
célérer cette fermentation lente , il y a quelques auteurs qni 
conseillent d'y jeter de la potasse. On ne peut pas nier que 
la potasse, en s'alliant à l'acide acétique formé, dégage nne 
quantité d'acide carbonique qui fait lever le pain. Peut-être 
aussi est-ce la potasse qui agit d'une autre manière sur le 
gluten existant, car nous savons qu'elle le dissout^ aussi bien 
que l'amidon. 4-U reste , ce pain aura toujours Tinconvénient 
de rester humide; ce qui est nuisible à la santé. Les cendres, 
la soude , ont été proposées , mais sont également nuisibles. 
La magnésie recommandée si souvent serait trop chère, et ne 
produirait pas la même utilité. L'addition du cognac, est utile, 
parce qu'il augmente un peu la fermentation , s'il n'est pas en 
trop grande proportion. Mais, de tous les moyens indiqués jos- 
qu'ici, il n'a pu résulter un véritable profit pour la fermenta- 
tion. Le meilleur, dans ce cas , est d'y. ajouter une grande 
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[aantité de lerure, qui doit être plas liquide qa*à Tordinaire^ 
t mêlée plus intimement que de coutume. 

Les points essentiels du procédé indiqué par l'auteur sont 
lonc : 

I ) Si le blé est moisi en même temps , de le laver avec \m 
louble quantité d'eau chaude. 

1 ) Toutefois il faut sécher le blé germé , même dans le cas 
où on ne l'aurait pas lavé, avant de l'envoyer au moulin. 

3 ) Le meunier ne doit donner qu'une finesse moyenne à 
:ette farine. 

4 ) La farine rapportée du moulin doit rester quelques 
jours pour refroidir, avant de s'en servir pour en faire dit 
pdn. 

5) En faisant la pâte,qu*on prenne plus de levure qu'à 
l'ordinaire , qu'on en fasse une pâte très-liquide avec de l'eau 
tiède, et qu'on mêle bien cette pâte liquide avec la pâte de 
farine également bien liquide. En la travaillant la seconde fois ^ 
on y ajoute de la farine tant qu'il est nécessaire pour en faire 
une pâte plus ferme , puis on laisse encore fermenter cette 
pâte pendant 2, 3 et 4 heures ; enfin , en la travaillant de nou- 
veau, en -y ajoutant la dernière portion de farine. 

6 ) £n tournant les pains, il est essentiel de ne pas en faire 
déplus de 4 livres, parce que, dans ce cas, on n'a pas besoin 
de laisser le pain plus d'une heure 1/2 jusqu'à 2 heures au 
plus. 

L'addition de la colle animale à la farine du blé germé est 
nuisible, parce qu'elle rend le pain trop compacte. J....L 
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104. PrI&CIS INKDIT DES TRAVAUX FAITS A l'AcADÉMIE DES SCIEN- 
CES DE Paris pour la perfection des machines aérostatiques; 
rédigé par le général Meusnier. 

L'Académie ayant reçu les ordres que M. de Breteuil lui 
^dressa au mois de janvier 17849 quelques-uns de ses membres 
s'occupèrent de la construction propre à rendre les machines 
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aérostâîtiqties utiles. Les preiliières recherche» ont'ea pour ob- 
jet d'obtenir des enveloppes imperméables à l'air. 

Aucune de celles que Ton conœiissait ne remplissait cet ob- 
jet. Le sieur Fortin , constructeur d'instrumens mathématiqoo, 
présenta la composition d'un vernis qui parut supérieur à tout 
ce que l'on a vu. 

Ce point essentiel une fois obtenu , on a examiiië si d'antres 
causes tendaient à dissiper l'air inflammable. La théorie et les 
expériences ont appris que l'air intérieur des machines aérosta* 
tiques s'échauffant quelquefois plus que l'air environnant; son 
élasticité pouvait augmenter au point de rompre les enveloppes 
ordinaires. La transparence et la couleur sombre des envelop- 
pes étant les principales causes de cette chaleur , il en est ré- 
sulté qu'il fallait rendre des enveloppes opaques et leur donner 
une couleur blanche. 

Malgré cette précaution^ la température intérieure des ma- 
chines aérostatiques peut encore s'élever de quelques degrés 
au-dessus de la température extérieure, et l'effort qui doit en 
résulter peut aller quelquefois jusqu'à égalei^ le poids d'une co- 
lonne d'un pouce de mercure. Les enveloppes ordinaires ne 
sont pas en état d'en soutenir a lignes ; il adonC fallu s'occo* 
per des moyens d'en construire de beaucoup plus fortes. 

On a aussi recherché quels sont les tiraillemens que les en- 
veloppes des différentes figures peuvent éprouver dans toutes 
leurs parties, et ce travail a appris que plus les machines aéro- 
statiques sont allongées , moins il faut de matière et de pesan- 
teur pour résister à l'effort de l'air intérieur. 

Il fallait encore imaginer des moyens de faire descendre et 
monter les machines aéroslatiques , sans évacuer l'air inflam- 
mable, et sans jeter de lest. Cet objet a été rempli par la com- 
binaison d'une capacité pleine d'air atmosphérique que Ton 
doit ménager dans l'intérieur de la machine , et dans laquelle 
on peut faire varier le volume d'air. Cette méthode est la seule 
par laquelle on peut obtenir un équilibre permanent à toute 
espèce de hauteur, tandis que celles qu*(m a pratiquées jus- 
qu'ici ne peuvent jamais faire naviguer un aérostat au-dessoas 
d'un point où il s'est une fois élevé. 

On a examiné quel pouvait être l*effet de beaucoup àt 
machines proposées pour la direction des aérostats : ces 01a- 
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chines derant être mues par des hommes dont le poids est 
considérable relativement à leur force , il s'en suit qu'elles au- 
ront toujours peu d'effet pour vaincre la résistance que Taîr 
présente aux ballons en -raison de leur grande surface. Le 
calcul des moyens de direction de quelque espèce qu'ils puis- 
sent être y annonce en général qu'ils ne peuvent guère procu- 
rer aux machines aérostatiques une vitesse de plus d'une lieue 
à rheurcy indépendamment des vents; néanmoins, des moyens 
de direction seront très-utiles : ils serviront à choisir un lieu 
d'attérage convenable; c'est à quoi il faut borner leur usage. 
Le véritable esprit de la navigation aérienne consiste à faire 
un emploi éclairé des vents, à étudier leur succession d'après 
Us tables d'observation que Ton a déjà aujourd'hui, et qui 
se perfectionneront de plus en plus par la suite. Si, par 
eiemple, il était question de passer de France en Angleterre , 
ilœ faudrait pas chercher à faire ce trajet en ligne directe, 
parce que le vent de S.-£. nécessaire pour celle route ne 
souffle que 2a fois sur 1000, et par intervalles très-couris; 
mais des vents du S. porteraient en Hollande, d'où les venLs 
N.-£. mèneraient ensuite en Angleterre; et, comme ces sortes 
de vents sont fréquens , cette marche , quoique plus longue 
en apparence, conduira beaucoup plus promptement au but. 

Les moyens de direction peuvent cependant élre encore d'un 
avantage bien important pour les observalions physiques que 
Ton aura à faire avec les machines aérostatiques : les nuages 
et tous les météores étant emportés par le même vent auquel 
la machine est livrée, ils se trouvent l'un par rapport, à Tau- 
tre dans un calme véritable, et le plus léger moyen de direc- 
tion suffit pour atteindre le point de l'atmosphère où un ob- 
servateur aurait intérêt de se rendre. 

Le désir de donner le plus d'avantages possibles aux moyens 
de direction ayant suggéré l'idée d'allonger beaucoup la forme 
des machines aérostatiques , afin de diminuer la résistance que 
l'air leur oppose, l'on a examiné si, à d'autres égards, celte^ 
forme ne leur serait pas préjudiciable. Il s'es^ trouvé en effet 
qae la stabilité de ces machines souffrirait beaucoup d'un trop 
grand allongement. Lorsque le vent souffle par secousses , la 
ballon prend une vitesse différente de celle des poids qui y 
sont suspendus, et il en résulte des balancemens comparables 
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au tangage et au roulis des vaisseaux ; la machine s'inclinanty 

Pair inflammable y encore plus léger, se porte vers l'eiLtrémité 

la plus haute; ce mouvement est d>utant plus considérable 

que le hallon est plus allongé, et il culbuterait tont-à-fait raé* 

rostat si lies poids qu'il porte ne le ramenaient à la situation 

naturelle. 

Ces considérations ont fourni la connaissance du métacestre 
et la limite de l'allongement dont les machines aérostatique» 
sont susceptibles. Leur grand axe ne doit pas surpasser le dou- 
ble ou le triple du petit diamètre. ' 

Les vents étant le principal guide dea machines dont il s'agit, 
il faut qu'elles soient en état de prendre terre fréquenunent et 
de s'y ip^aintenir toutes les fois que ces vents ne lui seront pa* 
favorables ; Ton a en conséquence multiplié les précautions pour 
les attérages et les relâches : les principales consistent à dé> 
truifele mouvement de Taérostat, au moment de sa descente, 
par le moyen d'un ancre de forme convenable (i), pour qu'à 
touche d*une manière sûre, et à le fixer solidement , soit par 
un nombre suffisant de cordages , soit en le couvrant d'une 
sorte de tente qu*il peut porter toujours avec lui. 

L'on a enfin regardé comme très-important de mettre une 
telle machine à l'abri des intempéries qui pourraient bientôt 
la mettre hors de service ; l'on a imaginé pour cela de lui don- 
ner une couverture qui reçoive la pluie et les injures de l'air, et 
qui serve pour ainsi dire de toit à l'aérostat. 

On a dressé d'après ces principes deux projets de construc- 
tion ; l'un a pour objet de faire les plus longs voyages, même au- 
dessus des mers e( dans les climats peu connus. Ce projet est 
l'image de ce que pourrait devenir un jour la navigation aé* 
rienne. Cette machine porterait 3o hommes avec des vivres 
pour 60 jours , et son exécution coûterait plus de trois millions. 
Le second projet , destiné seulement pour 6 hommes et pour 
une épreuve des moyens nouveaux auxquels les recherches ont 
conduit, pourrait servir, pendant une campagne , à faire sur le 
continent une sorte de croisière d'expérienceset d'observations: 
outre l'avantage de juger ce qu'on peut espérer de la naviga- 
tion dont il s'agit, l'exécution d'un tel projet procurerait lesol)- 

(i) La forme de dard peat conserver la position verticale pendant 1* 
chute y et s'enfoncer de 4 pieds dans an terrain ordinaire. 
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i&etvatîons les plas intéressantes aux sciences qui manquent ab~ 
Bolument de données sur la constitution de Tatmosphère. Ce 
projet coûterait eni^iron 400 mille livres. A. 

io5. CHAUDiiEE ivAPORATOiBE de J. GiBBSt {Mechanics* Maga- 

zine^; juillet, i83i, p. 273). 

Parmi les brevets déli¥r<^s en novembre i83o se trouve ce- 
lui de J. Gibbs, de Crayford> comté de Kent, qui a inventé 
un nouveau moyen d'évaporer les liquides. Ce moyen de pro- 
duire de la vapeur est applicable dans plusieurs cas , et Tap- 
pareil se modifie suivant les circonstances ; parmi les. différens 
tfêtèmes indiqués, nous avons celui qui est représenté dans la 
planche, ûg, 7, comme étant le plus propre à faire concevoir à 
nos lecteurs le système général, 

La figure représente. une coupe de la chaudière évaporatoire 
de M. J. Gibbs. Le fourneau est placé au centre de la chau> 
diére; au-dessus, au-dessous, et tout autour se trouve le li- 
q<dde à évaporer. £ indique la porte par où Ton introduit le 
combustible dans le fourneau; BB est un tuyau qui donne pas- 
sage à la fumée en descendant au-dessous du foyer en forme 
de spirale; ce tuyau se trouve plongé dans l'eau et va débou- 
dier dans'la cheminée en D.; G est Un conduit qui communia 
que du fond de l'appareil au-dedans du fourneau enfermant 
l'axe de la spirale BB ; il est destiné à amener l'air extérieur 
sous la grille du foyer, et, de cette manière, on peut régler 
l'introduction de l'air atmosphérique suivant ce que la pra- 
tique indique de plus convenable. F est un registre qui s*ouvre 
pour donner passage à la fumée au premier moment où le^ 
feu vient d'être allumé ; G. est un conduit par lequel l'eau est 
introduite dans la chaudière. Il est facile, après ces indications^ 
de comprendre tout Tappareil. 

M. Gibbs pense avoir obtenu par ce moyen deux perfec* 
tionUemens importans , le i^'^ qui consiste à dépouiller presque 
entièrement la fumée et les gaz provenant de la combustion , du 
calorique qu'ils peuvent retenir, en les faisant suivre un long 
t^uit avant de les laisser échapper dans l'atmosphère; le se- 
<cond qui consiste à obtenir un courant renversé plus efficace 
'^ue tout ce qu'on a fait jusqu'à ce jour en ce genre. 

E. Tome XVIL — Avril i 83 i . 18 
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106. DSSClLtPTlÔH d'une irOUYELLE machine ▲ VAPEUR SANS CHAU- 
DIÈRE ; par Alexandre Scott, ( Edinburgk Journal of sq 
janv. i83o, p. ai). 

Le premier volume du Jourual des sciences d'Edimbourg 
contenait, première série, p. 267, la note suivante : En 1823, 
on inventa et exécuta un modèle de machine à vapeur- sans 
chaudière, avec lequel on fit des expériences en présence de 
témoin» du voisinage, et, plu» tard, en présence de deax 
mécaniciens habiles (les frères Haliîday qui exploitent une pe- 
tite fonderie près de Haddington) , lesquels furent invités à 
examiner la production rapide de la vapeur par cette machine ' 
sans chaudière. Ils trouvèrent le système fort simple, exempt 
de tout danger , et les expériences si satisfaisantes que , ptu de 
temps après , ils commencèrent par monter , d'après ce sys- 
tème, une machine à haute pression d'une force suffisante pour 
les travaux de leur usine. Il fut convenu , en outre , que la ma- 
chine une fois construite, si son exécution remplissait l'attente, 
il en serait envoyé une description au Journal des sciences 
d'Edimbourg. 

Quand de l'eau à une température basse est introduite par 
le jeu d'une pompe dans un petit générateur placé sur le fen, ' 
chaque coup de la pompe tend à abaisser la température da 
volume total de Teau. C'est de là qu'on est parti pour diviser 
nn générateur de telle sorte que de l'eau à une température j 
basse puisse y être introduite sans al>aisser la température de 
l'eau déjà échauffée. Pour construire ce générateur ainsi dis- 
posé, on a pratiqué deux plateaux ronds en bois, ayant chacon 
un prolongement ou partie saillante qui. correspond dans les 
deux. Dans l'un de ces plateaux règne une rainure spirale 
continue et taillée à partir du centre jusqu'à peu de distance 
du bord; l'autre plateau est tout uni. L'an est représenté âg. 
i, planche i, l'autre fig. 2. Ces deux plateaux ont. ai pouces 
de diamètre en dedans de la partie saillante. Le plateau à rai- 
nure spirale a i pouce 3/4 d'épaisseur, et le plateau uni, i 
pouce i//|, la partie saillante de chacun a la même épaisseur. La 
rainure spirale a un demi-pouce de creux , un demi-pouce de 
largeur au fond, et 7/8^^ de pouce d'ouverture. Les pleins entre 
les lignes de la rainure spirale ont un demi-pouce de large aa 
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lioiilmet et 7/8^* de pouce à la base. Ces deux plateaux ont 
servi de modèles pour être exécutés en fonte. Les surfaces des 
plateaux de fonte sont tout-à-fait planes , et,> sur le milen des 
pleins., entre les rainures spirales, règne une petite entaille qui 
a sa correspondante sar le plateau d'un pouce et 1/4 d'épais- 
seur. Ces deux plateaux ont étc ensuite sondés à Taide d'une 
soudure de fer bien préparée , dont une partie a rempli les en- 
tailles correspondantes de tous deux. Les parties saillantes ^r, 
b, Cj dy e^fy ffy h, fig.,i et i, ont été rivées ensemble par .des 
écrons ayant 5/8^' de pouce, carrés et du meilleur fer; en tout 
i5 écrous, tels qu'ils sont indiqués dans les fig. i et a par les 
petits trous carres, les parties saillantes ayant toutes , excepté 
celle marquée A, un pouce et un quart d'épaissenr ; ce qui 
laisse un espace d'un demi^pouce entre ks parties satllanlel 
des deux plateaux^ afin de pouYoir les river ensemble plus so- 
lidement. Ces deux plateaux ainsi réunis ne forment que la 
moitié du générateur ; .une autre moitié à peu près pareille en 
tous points, est destinée à être placée perpendiculairement 
sons celle qui vient d'être décrite. Les deux portions sont 
réunies par un montant solide en fonte avec deux oreilles , tel 
qu'on le voit fig. 3, qui passe dans le centre. Les oreilles sont 
fortement rivées par 4 écrons sur les deux moitiés du généra-^ 
teur. Le montant du milieu a la pouces de hauteur et 4 pouces- 
l de diamètre, avec un creux de i pouce et 1/4 dans son inté- 
rieur. 

La figure 4 représente une coupe du générateur conforme à 
la description qui vient d'en être donnée, et placé snr un four- 
neau dont on voit également la coupe. 

Le générateur est soutenu dans le fourneau par des tasseaux 
ea fonte (fig. 5 et 6} assis dans les parois de ce fourneau pour 
rtoevoir les parties saillantes du générateur qui s'y appuient. 
Voyez fig. 4* F «&t le feu , A le cendrier, et C une partie de la 
cheminée. R représente une portion du tuyau qui conduit de 
la pompe foulante au générateur , d'où l'eau circule tout le 
long des spirales , de la circonférence au centre de la partie in- 
férieure du générateur , remonte par l'intérieur du montant 
du milieu, circule ensuite du centre à la circonférence de la 
partie supérieure du générateur, et s'échappe par lé tuyau S 
qui conduit au cylindre de la machine^ 

18. 
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Le tuyau T sert à conduire une partie de la vapeur qui s'é- 
chappe du cylindre dans la dieminée. Ce générateur est em- 
ployé pour une mfichine à haute pression jde petite dimension, 
qui présente quelque ressemblance avec la machine portative 
de M. Mandslay. Tout ce système parait ^tre très-remarquable 
par sa solidité et son élégance. 

107. MEMOIRE SUR L£ BOIS ET SA «ésiSTANGE ; par M. ZlTl- 

DOvsKT, lient, du corps des ingénieurs. [Journal des voies 
de communication de St.-Pétersbmtrg ; n® 14* 1829 , p. 3o). 

Après avoir, examiné les diverses espèces de bois , l'autenr 
poursuit : 

; Les expériences faites par le Comte Plater, le Buffon de la 
Pologne, dans les forêts de la Lithuanie, sur Taccroissement en 
hauteur et en épaisseur des sapins à différens âges y présen- 
tent les résultats suivans : 



NOMBRE 


AGE DES SAPINS 




• 

HADTEUR MOYENNE 


des 


sur lesqaeU 


DIAHÈTRB 


dédaite 




ont été faites lék 


MOTBV. 




Bxpiaimcu. 


■XPiaiBBCXS. 




de toutes les expwienoes. 


. 


' 


noaoes. 


sagènes. 


74 


30 


7.44 . 


3,6 


7& 


60 


8,94 


6,8 


34 


90 


I3.I 


9.8 


ai 


120 


16,3 


ii pea près la même qu'à 






» 


90 ans. 



De ces faits il résulte : 

a) Que les sapins ayant 3o ans » qui croissent dans les ter- 
rains marécageux, sont ordinairement assez minces. 

b) De 3o à 60 ans, le sapin'grandit en hauteur : son accrois- 
sement en épaisseur est presque nul , surtout quand il croit 
danc une forêt dont les arbres sont très-rapprochés. 

c) De 60 Â 90 ans, le sapin s'accroît suivant toutes ses di- 
mensions. 

d) De 90 à lao ans, l'accroissement en hauteur est peu con- 
sidérable. L'âge de la maturité est 140 ans, cependant il atteint 
Tâge de 200 ans, et davantage, en conservant toute sa force. 
La limite de l'accroissement et de la maturité du sapin dépend 
de la situation de la forêt, et delà qualité du sol. 
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Les forêts situées dans les terrains secs et légers prospèrent 
mieux quand elles' sont exposées au Nord ou à l'Est, tandis 
que la position méridionale est la plus favorable pour celles 
qui croissent dans les terrains compacts et humides. la posi- 
tion de l'Ouest est la moins avantageuse de toutes , quelle que 
soit, d'ailleurs la qualité du sol ^ car dans ce cas , les forêts soBt 
exposées à des vents violens et à de fréquentes pluies , causes 
principales de toutes les maladies dont les arbres sont atta- 
qués. 

L'élévation du niveau de la forêt influe beaucoup aussi sur 
sa végétation. Dans les bois situés sur les hauteurs , les arbres 
sont d'ordinaire rabougris et fortement courbés par les vents; 
an contraire' les forêts qui croissent au pied des montagnes , 
outre qu'elles ne sont pas sujettes à ces inconvéniens, jouissent 
encore de l'avantage de retirer du sol en plus grande abondance 
des sucs nutritifs ; l'expérience a démontré que c'est dans les 
bois situés ainsi, qu'on trouve les arbres de la m^Ueure qua- 
lité ; à la vérité , dans les vallons , les arbres atteignent une hau-^ 
leur considérable , mais le bois qu'on en retire est peu tenace. 
La place que les arbres occupent dans une foret modifie aussif 
les qualités du bois; ceux qui croissent à la lisière d'upe forêt ^ 
ou isolément, ont une plus grande épaisseur que les arbres dii^ 
même âge resserrés dans un bois touffu ; mais quoique ces ar- 
bres paraissent bons à la vue, leur bois est d'ordinaire d'asseze^ 
mauvaise qualité. 

Nous allons maintenant décrire les différentes parties 
dont un arbre est composé, ce qui nous servira à déterminer 
la résistance du bois. 

Le tronc de l'arbre est la partie la plus propre à être travail- 
lée ; il est composé de l'écorce , de Pépiderme, du bois propre- 
ment dit et de la moelle. L'écorce est un assemblage de mem- ' 
branes dont les unes se trouvent placées entre l'écorce propre- 
ment dite et l'épiderme , les autres constituent l'enveloppe 
supérieure. Les naturalistes ont découvert dans l'écorce des 
appareils merveilleux , qui servent au Soutien de l'existence de 
l'arbre; mais dans les constructions , l'écorce n'est bonne à 
aucun usage , à raison de son peu de dureté et de ses nom- 
breuses crevasses ; on se hâte même de l'enlever de dessus, les 
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arbres destinés à être taillés en poutres , parce que l'action de 
l'air y engendre prompcement la pourriture après la coupe. 

L'éptderme est également une des parties molles de Tarbre, 
mais elle durcit avec le temps et se transforme en bois. Il faut 
dépouiller de leur ^pideme les arbres ^ui doivent servir daoi 
les constructions ^ parce que exposée à là x^haleur, elle entre 
en putréfaction , et il s'y forme des vers qui sont très-dange- 
r^x pour le bois lui-même. 

Nous indiquerons par la suite des moyens artificiels pour 
faire acquérir à Tépiderme^ 'avant la coupe de l'arbre, le degré 
de dureté du bois naturel, et éviter par là les inconvéniens aux- 
quels elle est sujette*. Le bois qui forme le noyau de Tarbreest 
composé de couches concentriques , depuis Tépiderme jusqu'à 
la moelle ; c'est un tissu de fibres transversales et laogitudiiui- 
les. Dans le cbéne et le sapin • la moelle n'existe que dorant 
leur jeunesse , elle durcit peu à peu avec Tâge , et enfin il n'en 
reste presque plus de traces dans les arbres parvenus à leur 
maturité. 

Nous allons détailler main tenant les défauts accidentels qu'on 
rencontre le plus souvent dans le bois , et qui sont connus dans 
la charpente souâ les noms de bois noueux , irrégulier, gelé, 
crevassé, cassant, rongé par les vers, vieilli, et enfin pouiri. 

Un arbre qui a un grand nombre ^de branches placées irré- 
gulièrement sur son tronc, donné un bois noueux, difficile à 
travailler, en raison de sa dureté qui n'est paS uniforme; mais 
quand d'ailleuf^ ce bois n'a aucun autre défaut, on peut Fem- 
ployer pour des owvrages en terre ou sous l'eau. On nomme 
bois Irrégulier celui dont l'ordre des fibres, tant longitudina- 
les que' transversales, est souvent interrompu ; de là Tient que 
ces couches sont désunies ; ce défaut eât analogue au premier, 
et c'est pourquoi ce bois sert pour les mêmes usages. 

On dit que le bois est gelé, quanu on remarque sur sa sec- 
tion transversale des fentes qui divergent en rayons, du milieu 
vers le pourtour. Quand ces fentes sont nombreuses et présen- 
tent la forme d'une étoile , alors c'est un vice majeur, qui rend 
le bois impropre à aucun usage dans les constructions ; œ dé- 
faut est causé par les fortlds gelées , quelquefois auaai par une 
coupe trop hâtée. 

Un bois crevassé se reconnaît a!;ix fentes concentriques qui, 
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lans la coupe traq&versale, séparent les couches annuelles dit ^ 
bois. Ce défaut provient de l'action des brises printanièresy qui 
soufflent dans le temps de la circulation de la sève; il est quel- 
quefois si fortement prononcé, que les différentes couches du 
bois ae détachent 1^ unes des autres sans effort. Il faut bien se 
garder d'employer le bois crevassé dans les constructions. 

Lebois est dit vermoulu quand sa moelle est à demi pourrie» 
et que les fibres restées intactes forment un listu peu serré. 
Souvent les arbres sont attaqués de cette maladie dans toute 
la force de Tâge. Voici comment elle est produite : les branches 
cassées par. la violence du vent , -laissent dans le corps de l'ar- 
bre des cavités plus ou moins profondes, les eaux pluviales 
^'y accumulent peu à peu , tt filtrant à travers les pores du 
boia 9 elles parviennent jusqu'à la moelle , y restent statioo- 
naires, et engendrent la putréfaction. 

La moelle de l'arbre en est attaquée la première, mais peu 
à peu la pourriture se communique au bois , de sorte que 
l'épiderme et Técorce seules en restent préservées; et comme 
c'est dans cette dernière enveloppe que se trouvent placés lea 
appareils destinés à transmettre les sucs nourriciers, l'existenc» 
de i'arbre est prolongée pour quelque temps. 

Ce défaut est difficile à reconnaitre parce qu'il est recelé 
dans l'intérieur de Tarbre, qui présente extérieurement tous 
lea signes de la force et de la santé. Cependant un grand nom- 
bre de branches cassées est presque toujours un indice certain 
de eelte maladie, et il est facile de s'en assurer après la taille 
en considérant attentivement jusqu'où la pourriture des nœud^ 
est parvenue ; si elle a percé jusqu'à la moelle, le bois est né/^ 
cessairement vermoulu. Il faut encore observer à ce sujet, que 
ceux qui font le jcommerce de bois , savent substituer très- 
adroitement aux branches bien conservées , celles qui sont 
gâtées. 

Quand le bois est rongé de vers, il «e forme d'abord des ta- 
ches blanches à sa surface ; mais quand la putréfaction s'est 
déjà étendue au loin , ce bois se pulvérise facilement. 
• Voilà la principale de toutes les maladies des arbres; le bois 
.qui en est attaqué est de mauvaise qualité, et on ne doit pas 
en faire usage pour la charpente. 

Le vieux bois est celui que l'on retire d'un arbre dont la vie 
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t*est éteinte avant qu'on en ait fait la coupe ; la destruction de 
ses parties commence par la moelle , le tissu des fibres se re- 
lAehe , et le bois est moins dur que si on Fayait abattu dans It 
force de TÀge. Tant que l'arbre est debout , ce défaut est facile 
à remarquer; au printemps il produit des feuilles et en mt 
tomue il les perd plutôt que les autres arbres ; Técorce est ta- 
pissée de mousses et d*autres plantes étrangère». Tels sont les 
symptômes de la vétusté d'un arbre. Enfin quand • d'une ma- 
nière quelconque, l'eau s'est introduite dana l'intérieur de 
l'arbre et y a occasionné la décomposition de ses parties , les 
fibres ligneuses se réduisent en poudre, et le bois est entière- 
ment pourri. 

Comme la bonté du bois de -construction dépend de sa 
force et de sa solidité , on a tâché par différens procédés , em- 
ployés avant et après la coupe , de lui faire acquérir ces qua- 
lités désirables , au plus haut degré possible. 

De temps immémorial , on est dans l'usage de couper le» 
arbres en hiver , et quoique les expériences de M. Duhamel 
aient indiqué que les coupes faites en juin et en juillet fournis- 
saient un bois de meilleure qualité, que les coupes faites en 
hiver, et qu'elles soient au moins propres à inspirer quelques 
doutes sur le temps le plus convenable pour couper le bois , 
cependant l'ancien usage de couper les forêts depuis le mois 
de novembre jusqu'au mois de mars, s'est conservé jusqa'à 
nos jours , par les raisons suivantes : d'abord parce que l'arbre 
pendant la durée d'une année entière acquiert un accroissement 
assez considérable, avantage dont il serait privé si la coupe 
avait été faite en été ou au printemps; «n second lieu, parce 
que l'arbre en tombant sur la neige est moins exposé à se bri- 
ser; en troisième lieu, parce que le transport du bois est moins 
coûteux en hiver, et enfin parce que , à cette époque de l'an- 
née , les travaux de l'agriculture ont cessé. 

Un arbre abattu par un temps chaud doit être aussitôt 
plongé dans un courant d'eau , car Texpérience prouve que les 
sucs de l'arbre se gâtent très-promptenicnt , c'est pourquoi ii 
faut se hâter d'en priver l'arbre ; or l'eau courante dans laquelle 
il est immergé après la coupe, dissout ces sucs et les emporte; 
les parties aqueuses restées dans les pores du bois s'évaporent 
ensuite promptement dans l'air; aussi un arbre qui «st resté 
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pendant quelque temp$' dans une eau vive s'assèche- 1- il très- 
vite. 

Vitruve et d'autres écrivains proposent différens moyens 
pour augmenter la densité ^t la force du bois. Ils conseillent 
de le faire mourir sur son tronc en Técorçant , ou bien en fai- 
sant une entaille autour d^ la racine. 

Duhamel et Buffon lont fait un grand nombre d'expériences 
sur ces deux méthodes connues des anciens. Ces deux savans 
se sont assurés qu'une profonde entaille , faite sur le pourtour 
d'un tronc , tue l'arbre beaucoup plus vite , que si on enlève 
toute son écprce, sans laquelle il peut continuer à vivre près 
d'une année; une entaille interrompt le mouv<!roent ascendant 
des sucs, tandis que si l'on se contente d'écorcer l'arbre^ la 
circulation de la sève n'en est point arrêtée , car son mouve- 
ment s'opère par le moyen de Tépiderme qui durcit à cet effet. 
Ce dernier avantage a fs^it prévaloir la seconde méthode ; elle 
est en usage dans un grand nombre de contrées; dans quel- 
ques-unes même elle a force de loi. Buffon rapporte parmi ces 
expériences qu'un chêne de 70 ans , dont on avait enlevé 1*4* 
corce au printemps, depuis la cime jusqu'au bas, ne donnait 
encore au bout de deux mois , aucun signe extérieur de souf- 
france ; vers la ^n de juillet, ses feuilles commencèrent à jaunir 
et à toQiber; l'arbre fut. alors, abattu; son bois était parfaite- 
ment dur, et ji'épiderme avait acquis le même degré de dureté. 

Il résulte de ces expériences : 

a) Que le poids du milieu d'un chêne, écorcé avant la coupe, 
surpasse de 0,06 celui d'un chêne dépouillé de son écorce 
après cette opération. 

b) La force de cohésion d'un chêne écorcé avant la coupe , 
est à la résistance du chêne coupé à la manière ordinaire , 
comme 85 : 74. 

c) L'épiderme dans le premier cas est un tant soit peu plus 
légère qu'une pièce de bois non écorcée de même dimension. 

d) Enfin le rapport de la résistance de l'épiderme durcie , à 
celle d'une pièce semblable de bois avecl' écorce, est comme 
28 : 25. Ces résultats prouvent, jusqu'à l'évidence, l'avantage 
d'écorcer l'arbre un an avant la coupe. 

Comme la forme, la grandeur et la disposition des diffé- 
l'entes parties d'une construction en bois dépendent de sa de^ 
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tînalion, il suit de là que pour établir des principes ioTariables 
pour tous les ouvrages en charpente, il faudrait examiner sé- 
parément chaque espèce de construction, où le bois entre 
comme partie pnncipale; or cette. question impod*taiite se sub- 
divise eu plusieurs autres, dont chacune est le but d'une science 
particulière; nous nous contenterons d'indiquer une règle gé- 
nérale, dont un constructeur babile ne doit jamais 8*ëcarter: 

Il faut tâcher de ramener à la forme triangulaire les diven 
compartimens d'une construction en bois^ parce qoe dans les 
triangles, la grandeur des angles ne peat pas varier, sans que 
la longueur des côtés change en même temps; d*oii il'snit qu'un 
cadre en charpente de pareille forme doit opposer sur ses joints 
le maximum de résistance, aux forces qui tendent à en occa- 
sioner la rupture; avantage immense dont les combinaisons 
quadrangulaires et polygonales sont en général privées , parce 
que leurs angles peuvent augmenter ou diminuer sans qaela 
longueur de& côtés cesse d'être constante. > ' 

Un bois sec préservé de l'humidité peut se conserver peo- 
dant la durée de plusieurs siècles; de plusieurs siècles; de 
même un bois constamment immergé dans une eau courante > 
conservç très long-temps sa force et sa dureté. Rien n'est plos 
nuisible au bois que l'action alternative de l'air et de l'eau; 
une construction, soumise à la double influence de c^s deux 
agens, perd très vite sa solidité; mais l'action d'une eau morte 
occasione dans le bois une putréfaction bien plus prompte 
encore. 

Les différentes espèces de. bois ne se corrompent pas à l'air 
aussi vite les unes que les autres; les bois résineux s'y conser- 
vent plus long-temps, et après eux, les bois durs. Il «y a des es- 
pèces de bois, tels que l'ai^ne et le chêne, qui se conservent 
beaucoup mieux dans l'eau que dans l'air. Le bois, en s'inbi- 
bant des vapeurs d'eau répandues dans l'air, se dilate en vo- 
lume; si au contraire, après avoir séjourné quelque temps dans 
un air humide , il se trouve placé tout-à-coup dans un air sec, les 
parties aqueuses, dont il est imprégné, s'échappent, et son volume 
diminue ; la chaleur fait aussi dilater le bois, et le froid le con- 
dense; delà vient que, toutes choses d'ailleurs égales, une pièce 
de bois est plus longue en été que dans les jours secs de l'hi- 
Ter. Ces deux propriétés du bois doivent être regardée^ comme 
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les causes principales qui détruisent la force et la solidité «les 
édifices en bois ; car, dans le premier cas, il s*y Forme des cre- 
vasses; dans le second, la condensation subite du bois occa- 
sione des ruptures dans les édifices ; un constructeur exercé 
saura prendre des mesures pour remédier à ces iûconvéniens» 
ou an moins en diminuer les conséquences fâcheuses ; par ex. , 
pour préserver le bois de Taction de i*air, on peut le couvrir 
d'une concbe dé vernis oii de poix. 

lo. La détermination précise de Teffort que peuvent suppor- 
ter les différentes parties d*une construction en bois dans dif- 
férentes positions, intéresse beaucoup les constructeurs ; c*est 
pourquoi les savans s'occupent, depuis environ deux siècles, à 
cherclier l'expression analytique de la résistance des corps 
durs, et en particulier du bois. Quelques-uns y sont parvenus 
par le simple raisonnement, d'autres par Vexpérience. Galilée 
est le premier qui ait appliqué les lois de la Mécanique à la ré- 
sistance des corps durs en général ; il les considère comme com- 
posés de fibres d'une ténuité extrême, agrégées les unes avix 
autres dans le sens de leur longueur. Il cherche d'abord l'ex- 
pression de la résistance qu'ils opposent à une force de traction 
parallèle à la direction des fibres; il trouve cette résistance /^/v- 
portionnelle aux nombres dés fibres^ constituantes du solide, $i 
on examine ensuite le cas où le corps est soumis à l'action d'une 
force dirigée perpendiculairement à ses fibres, il est facile de 
déterminer que l'intensité de sa résistance dans ce cas, augmente 
en raison du nombre des fibres, multiplié par la longueur du. le- 
vier qui fait partie de la section transversale du solide. En se 
basant sur les résultats trouvés par Galilée, l'auteur indique 
une méthode analytique^ pour déterminer l'expression générale 
de la résistance dés corps durs; les fot-mules trouvées pourront 
aisément être appliquées à la résistance d'un solide dénature 
particulière, tel que le bois par exemple, en y apportant les mo- 
difications indiquées par l'expérience* 
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io8. Notice sur la profondeur a laquelle il coitvient gén&^ 
l^ALEittENT d'Établir la fondation des ouvrages htdrauli- 
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<^ES ; par L.-A. BBAUOKMOULiir , ingén. des Pools et Chaussées. 
[Joum, du Génie civil y 3o® lîv. ) 

Après des considérations générales , l'auteur poursuit ainsi : 
Je me propose de comparer sous un point de vue général le 
système de fondations à base large avec celui k base profonde, 
et de faire voir que dans un sol homogène on diminue les 
chances de résistance et ae durée des ouvrages hydrauliques 
en augmentant la profondeur de leurs fondations. 

Celte question est fort importante y car la dépense des ou- 
vrages de cette espèce s'accroît dans une progression rapide 
suivant qu'on veut les établir à une plus grande profon- 
deur. La solution quej*en donne ici est d'ailleurs opposée à 
l'opinion de la plupart des ingénieurs. C'est une raison de plus 
pour l'examiner avec une attention rigoureuse. 

Les ouvrages hydrauliques que je considère particulièrement 
sont ceux qui ont pour but de tendre les eaux au-dessus de 
leur niveau naturel , copime les barrages , les écluses , etc. Ce 
sont les plus difficiles et les plus dispendieux. 

Je suppose le sol de fondation homogène ou plutôt d'égale 
résistance. Tout approfondissement qui aurait pour but d'as, 
seoir l'ouvrage sur un sol plus solide est par cela seul suffisam- 
ment motivé; ce cas est en dehors delà discussion qu'on veut 
établir ici. 

L'action des eaux pour détruire les ouvrages dont le but 
est dé les élever au-dessus de leur niveau. naturel, est com- 
plexe. D'abord (eur chute de l'amont à l'aval tepd à affouiller 
le terrain à la suite de la fondation. Elles agissent ainsi dans 
un sens à peu près vertical , et l'on peut , en donnant une lar- 
geur suffisante à i'arrtière radier, prévenir les affouillemens; on 
peut même les neutraliser en les remplissant avec des enroche- 
mens, qnand on n'a pas eu la précaution de faire l'arrière 
radier assez large. 

Ainsi les dégâts qui résultent de l'action verticale des eaux 
peuvent être prévenus par un large empattement, et s'ils ne 
l'ont pas été d'avance y ils peuvent être aperçus » vérifiés , ré- 
parés et pour ainsi dire mis à l'entretien. 

Mais une cause de destruction ^en autrement puissante et 
dangereuse en ce que ses effets sont plus cachés , est celle qui. 
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Insulte de raction souterraine et transversale des eaux d'a- 
mont pour s'introdi^e par les interstices du sol de fondation ^ 
les élargir, et 7 Armer par dessous Touvrage un syplionage 
de l'amont à l'aval qui doit en amener la ruine. La solution de 
continuité iqui existe toujours entre le sol et la fondation fa- 
vorise cette action, qui ue se manifeste par aucun signe exté- 
rieur jusqu'au moment critique. 

Nous allons comparer, sous le rapport de la résistance à 
cette double action des eaux, les fondations profondes et celles 
à large base^ et montrer combien les secondes sont préférables 
aux premières , quand on n'a pas le but particulier d'atteindre 
par une fondation profonde un sol plus ferme. 

Le terrain sur lequel on veut établir un ouvrage hydraulique 
n'est pas en général d'une densité complète. Il se compose d'é- 
lémens solides d'un certain volume, et d'élémen sterreux très- 
difisësou susceptibles de l'être. Les premiers sont séparés par des 
intertices que l'action des eaux tend à réunir pour de former des 
canaux continus en refoulant dans tous les sens les élémens plus 
divisés. Ceux-ci , s'ils sont assez abondans , peuvent en se reti- 
rant pour se réunir sous un certain degré de compression , ren- 
dre le sol imperméable a partir du point où la réunion a lieu. 

L'effet que nous venons de décrire n*est pas une simple hy- 
pothèse. C'est celui qui se manifeste dans un canal nouvelle- 
ment creusé et dont Les dignes seraient pénétrées par des fil^^ 
trations, parce que les élémens terreux divisés qui entrent 
dans leur composition ne sont pas assez abondons. On arrive 
souvent à rendre ces digues étanches en projetant dans les 
eaux du canal des terres très-divisées qui vont garnir les inters-» 
tices du sol et arrêtent les filtrations. 

Le sol de fondation que nous avons particulièrement en vue 
et que nous regardons comme cas général, est celui qui con- 
tient assez d'élémens divisés pour pouvoir opposer à la péné* 
tration des eaux i|ne certaine résistance. Ces élémens peuvent 
être composés de terres grasses, ou même de sable fin, et don- 
ner le même résultat. On sait que les sables fins convenable-» 
ment comprimés arrêtent très-bien les filtrations. 

Nous ne considérons pas spécialement le cas tout particulier 
où la fondation d'un ouvrage hydraulique serait établie sur 
un sol immédiatement perméable^ comme le gravier, parce 
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qu'une pareille fondation serait imprudente et que rimprudenec 
ne se présume pas. ^ > 

Si des circonstances très- graves obligèrent absolnment à 
fonder sur un terrain de cette espèce y on ne pourrait le faire 
avec quelque sécurité qu'en fournissant au sol les élémens 
d'imperméabilitë qui lui manquent. Il fandrait donc, par des 
moyens analogues à celui que nous avons cité, mettre le pins 
grand soin , au furet mesure de Favancement de l'onvrage, à 
projeter dans les eaux d'amont et sous des pressions d'ean 
pcogressiyes, de grandes quantités de matières terreuses très- 
divisées ou même de chau?[ hydraulique. On pourrait arriver 
ainsi a donner au sol des élémens de résistance suffisans,et 
l'on rentrerait alors dans le cas général que nous avons posé. 

Un terrain immédiatement perméable exige, comme on voit, 
de très-grandes précautions pour qu'on puisse y établir la 
fondation de barrages ou d'écluses. Nous conseillerions long- 
temps encore, après que ces ouvrages sont élevés , l'emploi de 
ces précautions comme mesures d'entretien ; nous conseille- 
rions surtout d'éviter autant que possible les terrains de cette 
nature , et nous croyons que c'est à des circonstance» locales 
de cette espèce et à l'absence de- précautions suffisantes dn 
genre de /celles citées ci-dessus , plutôt qu'à des vices dans la 
construction qui est partout à peu près la même , qu'on doit 
attribuer la cbuteduplus grand nombre des barrages. 

Avant d'aller plus loin , nous répondrons à une objection 
plus spécieuse que réelle sur le degré de résistance à la pénétra- 
tion des eaux que nous supposons au sol de fondation présenté 
comme cas général. Si, dans le voisinage, ou même à d'asseï 
grandes distances d'une rivière, on creuse des puits, on y re- 
marque presqu'immédiatement des eaux qui suivent les varia- 
tions du niveau de la rivière. On en pourrait conctare qu'en 
général les terrains sont immédiatement perméables, et que le 
degré de résistance à la pénétration , attribué à celui que nons 
admettons comme cas général , est une hypothèse purement 
gratuite. Ce serait nne erreur. Un eiemple peut la démontrer 
de suiie. Supposons que le lit d'une rivière soit composé d'on 
fond de glaise ou de roche compacte, recouvert d'un banc de 
gravier d'un mètre de hauteur , qui s'étende indéfinimient en 
largeur. Si l'on creuse au voisinage de la rivière des puits de 
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deax mètres de profondear, on aura de l'eau ; il est évident 
pourtant qu*ttn barrage fondé à un mètre seulement au-des-^ 
sous du sol superficiel , et sur le banc de glaise compacte, em* 
pécherait dans la rivière la communication souterraine de Ta- 
mont à Taval. Si les puits creusés au voisinage de la rivière 
sont en communication immédiate avec elle ^ cela tient à ce 
que les couches étanches et perméables du sol sont mises elles- 
mêmes en communication par le creusement vertical du puits; 
Inais OR sait très-bien que les eaux n'y affluent pas par tous les 
pores du terrain, c'est seuleildentpar les couches très-perméa^^ 
bles^omme le gravier, ou par des fisfsures à la jonction des 
couches I qu'on les voit déboucher; ces faits sont évidens 
pour ceux qui ont eu occasion de faire creuser des puits. 

Cela posé, si Ton a le soin, comme nous le recommandons, 
de n'asseoir la fondation- des ouvrages hydrauliques que dans 
les couches susceptibles d'opposer un certain degré de résis- 
tance à la pénétration des eaux, la communication de l'amont 
à l'aval n'aura pas lieu immédiatement. 

Si l'on ne peut trouver de couches qui jouissent de cette 
propriété, et que la position de l'ouvrage soit commandée par 
des circonstances immuables, nous avons dit que par les 
moyens analogues à ceux qu'on emploie pour rendre les canaux: 
étanches, on arrivera à donner au sol les élémens d'imper^ 
roéabilité qui lui manquent, et à arrêter la communication de 
l'amont à l'aval de l'ouvrage . la seule qu'il nous importe de 
considérer. Nous sommes donc toujours ramenés au cas^ spé- 
cial qui a été choisi. 

' Ces préliminaires étant bien entendus, nous supposons ron-« 
vrage construit, et nous rappelons que nous avons distingué 
en action transversale et en action verticale les efforts de l'eau 
pour le détruire. 

L'action transversale tend à mettre les eaux en communica-^ 
tion de Tamont à l'aval. Elles pressent de chaque côté de l'on-» 
Trag« le sol de fondation, s'insinuent dans les interstices qu'il 
présente en refoulant dans tous les sens devant elles et avec 
une énergie due à leurs hauteurs respectives^ les élémens di- 
visés, ou susceptibles de Fêtre sous la pression, qui entrent 
dans sa composition. Si ces élémens sont assez abondans, 
après avoir garni les vides latéraux , ils se condensent sous la 
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pression au fond des canaux résultant de la réunion des inter- 
stices qui ont offert le plus de facilité à la pénétration , et ac- 
quièrent ^insi nne résistance suffisante pour l'arrêter. Alors la 
communication ne peut s'établir, et l'ouvrage ne court aucun 
danger. Mais si les clémens divisés ne sont pas assez abondans 
pourgarnir exactement ; en se retirant sous la pression , tous 
les interstices du sol, les eaux, doût Taction est constante ^ 
s'insinuent dans tous les vides , tendent k les réunir pour en 
former des canaux continus, et après un temps plus ott moioâ 
long le syphonage s'établit. 

Si le sol de fondation n'est pas complètement perméable, et 
l'on doit supposer qu'il a été choisi ainsi , la communication 
n'a pas lieu immédiatement ; Toilà pourquoi nous conseillons 
comme mesure d'entretien fort importante, de lui fournir de 
temps en temps des élémens de résistance contre l'action éter- 
nelle des eaux , en projetant à l'amont des ouvrages des 
matières terreuses très-di visées , ou de la chaux qui, par sa 
couleur , aurait l'avantage de faire apprécier à la vue le degré 
de pénétration. 

Dès que les tuyaux de communication sont formés sous l'ou- 
vrage , il s'y établit des courans rapides dont l'effet est de 
ruiner l'extrémité aval de ces tuyaux, en détruisant la cohésion 
du sol qui en forme les parois , et dont les sources soulèvent 
et poussent au vide les débris. 

Ainsi, et cela est bien remarquable, les affouillemens qai 
résultent de l'action transversale des eaux , laquelle s'exerce 
de ramant à l'aval, s'étendent progressiveiuent de taval à 
l'amont. 

L'action verticale ou la chute des eaux devient alors un 
puissant auxiliaire de l'action transversale, puisqu'elle bâte la 
destruction du sol d'aval, et facilite la formation du syphona^ 
en diminuant la longueur des tuyaux. par lesqtiels il peut s'é- 
tablir. 

Mais, ainsi que nous l'avons dit , l'action verticale, consi- 
dérée isolément, peut être prévue et neutralisée. Le but essen- 
tiel qu'on doit se proposer dans la fondation de tout ouvrage 
destiné à faire gonfler les eaiix au-dessus de leur niveau natn^ 
rel', c'est d'eiTipécher que la communication ne s'établisse par 
dessous entre les eaux d'amont et celles d'aval. Si cette com* 
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munication li*a pas liea,.on ppurra toujours défendre Tpu- 
vrage contre l'action verticale eu entretenant soigneusement 
dans la fosse d^aval des enrochemens en grqs blocs. Si cette 
communication existe , ce moyen et tous ceux qu'on emploie 
à l'aval ne son t. plus que des palliatifs. Les eaux détachent et 
poussent dans les videi des enrochemensy avec une énergie 
due à leur relèvement d'aipont, les terres qui forment Textré- 
mité aval de communication. Elles élargissent ainsi ces canaux, 
et y forment des renards qui amènent en pçu de temps la ruine 
de l'ouvrage (i). 

Nous pouvons conclure des considérations qui viennent 
d'être exposées, combien il est important d'établir la fondation 
des ouvrages hydrauliques sur une large base, ou, en d'autres 
termes, de l€;s protéger par un arripre radier aussi étendu que 
le comporte leur importance particulière. Cet arrière radier 
s*opposc en ,mcme temps à l'action verticale et à l'action 
transversale , puisqu'il empêche le soulèvement des terres à 
l'extrémité aval des tuyaux, de compiunicatioa qui pourraient 
s'être formés. S'il était assez, étendu , assez résistant pour 
n'être pas lui-même soulevé, et assL'z compacte pour n'être 
pas traversé par les eaux , il suffirait seul , bien qu'il n'occupe, 
sur le sol de fondation qu'une surface sans beaucoup d^épais-, 
seur ^ pour empêcher entièrement la communication d<e Ta- 
mont à l'aval , et rendre l'ouvrage dont il fait partie indes- 
tructible (2).. 

(i) Noos citerons ici an fait renMrqaable qsé la distinction. établie 
çatre les actions verticale et transversale explique fort bien, et qai peat 
servir à kl justifier et à faire apprécier toute Tiofluence de Taction trans- 
versale. Dans les grandes crues , le relief des barrages disparait quant à 
la pappe supérieure des eaux qui est continue. Alors 1 action transver- 
sale est nulle ou à peu près. L*accion verticale s*exerce au cooitlràire àveé 
toute l'énergie due à la grande viteése du courant, par les toonians 
verticaux qu'occasionne le relief dû barrage sur le fond. Elle affoaiUele 
feol d*aval et le prépare à Factioii transversale; ansàL remarque- t-on que 
oe n*eat pas pendant les forte» cr^es, mais après qu'elles soât écoulées 
et quand l'action transversale a pu reprendre tonte Ténergie due à la 
difTérence des.niveanx d'amont et d'aval > que les barrages sont ordinai- 
rement emportés. ^ 

(a) L'imperméabilité est one garantie in^portante de la durée d'un 
radier, et par conséquent de l'écluse ou du barrage dont il fait partie. La 
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A tant d*avantag68 il joint celui , s'il h'a pu prévenir les af- 
fouillemeos sons la fondation, qni procèdent de Va%*al à V amont, 
de les rendre sensibles par la ruine de son extrémité^ aval avant 
qu'ils n'avaient gagné le corps de l'ouvrage principal , et quand 
il peut être temps encore d'y porter remède , soit par des 
injections en mortier, soil par la projection dans les eaux 
d'amont de matières terreuses ou calcaires. 

Nous allons maintenant démontrer, en opposition aux avan- 
tages des fondations à large base, que dans nn sol, dont nons 
désignons la qualité par Tépithète à* homogène , ïe% fondations 
profondes , loin d'offrir des garanties pour la durée des ou- 
vrages hydrauliques , augmentent au contraire les chances de 
pénétration transversale , et par conséquent de rnine. La dif- 
ficulté et les dépenses de ces fondations croissent suivant nne 
progression rapide avec la profondeur qu'on leur donne. Ces 
dépenses souvent exorbitantes sont , non-seulement en pore 
perte, mais nuisibles , et ce système doit être proscrit , sauf le 
cas particulier où oh aurait un besoin absolu d'aller, par une 
fondation profonde atteindre, un sol plus résistant. 

Pour faire suivre avec plus de facilité nos raisonnemens, nous 
nous servirons d'une figure. Soit abc d (fig. 8) la coupe trans- 
versale d'un barrage ; m n\e fond du Ht de la rivière ^/^ q le 
niveau naturel des eaux avant la construction ou l'étlage d*a?ai 
dont la hauteur au-dessus du fond est //; ^ r le niveau dn gon- 
flement produit par le barrage ou l'étiage d'amont dont la 
hauteur au-dessus du fond sera H. 

Supposons que la nature du terrain aoit telle que sous la 
pression primitive des eaux h, les élémens divisés qn'il con- 
tient puissent, en se retirant jusqu'au plan marqué par là 
ligne X' /, acquérir â ce point le degré de densité qui leur est 
nécessaire afin de résister à l'action des eaux due à cette hau- 
teur primitive h pour pénétrer le sol. 

Cela posé, et l'ouvrage étant construit* les filtrations qui 

maçonnerie en béton est donc particnlièrëtnent propre à la fondatiOB 
de« ouvrages de cette espèce. La cLaaX hydraulique , qu'elle eonCienl 
toojoars en excès, peat d'aillents, eu s*infiltraiit dans les Interatieef 4a 
sol de fondation , former avec lai nne sorte de poadingire réaiataot, et 
remplir en partie le but que nous avons indiqué en parlant des moyens 
d*en augmenter rimperméabilité. 
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ttaàetà à se faire jour vers TaTal doivent nâtoreUement snivra 
le chemin qnî leur est ouvert par la loliitioii de eontinnité 
entre le sol et la fondation. Cest ainsi (fùe dans le creusement 
^es puits artésiens on trouve ordinairement les mnx sdM^^ 
raines à la jonction des couches superposées. 

Or, maintenant les eaux qui, sous la pression- primitive, 
pénétraient le sol jusqu^au plan ^ l, agiront avec une énergie 
additionnelle due au relèvement causé par le barrage, et refoule- 
ront les élémens terreux sous le plan de fondation jusqu'à la 
ligne marquée par le point O^ où nous supposerons que leur 
retrait progressif ait augmenté la densité du sol de manière k 
cequ*il puisse résister à cette nouvelle pression. Cet eDfet est 
analogue à celui qu'on remarquerait 'dans un bàtardeau de 
o™,5o d'épaisseur, qui serait traversé sous une certaine pres^- 
sion d*eau, et qui résisterait si Ton portait son épaisseur à- un 
mètre. Ce dernier lui-mémO' pourrait n*étre plus suffisant si 
Ton augmentait la pression. 

La pression des eaux d'amont étant constante, celle des 
eaux d'aval n'ayant point changé, on voit que dahsle cas pré-^ 
sent la communication transversale on le syphonage ne s!éta~ 
blira pas. L'ouvrage subsistera donc sans danger, à moins que 
Taction verticale, ou la diute des eaux i que. nous ne considé«- 
rons pas ici , ne vienne , comme nous l'avons dit plus haut ^ 
faciliter cette communication en affouillant le soi d'aval. 
- Mais si au lieu de conserver le plan de fondation c d, noua 
supposons qu'il soit porté à une plus grande profondeur, en 
ey, par exemple, r// étant égal kd o, le sol étant suppose 
homogène, sa résistance à la pénétration, résultat deTabon-^' 
dance dies élémens imperméables répandus dans sa masse, 
doit être la même dans tous les sens ; ainsi , les filtrations qui 
arrivaient d'abord en o parviendront au moins en/, . 

Or^ la pression à laquelle le sol se trouve soumis dans le 
premier cas au point o est celle due à la hauteur è d âela. co*- 
lonne d eau d'amont. 

La pression qu'il éprouve au point/dans le second cas est 
beaucoup plus forte, puisqu'elle résulte de la colonne d'eau 
dont la hauteur est b d-^-df. Il sera donc à cette profondeur 
beaucoup plus facilement pénétré. 

Remarquons bien que pour ne pas interrompre le fil de Aoa - 
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niÎ4onnenien8> nous btods admis d'abord que la résistance ï 
la péBetration était la même suivant les plans Verticaux dfei: 
e e, qu« snirant lé plan horizontal.de fondation. Il s*en fsot 
beani^oup qu*il en soit ainsi. Le plan horizontal est pressé p^ 
le poids dû massif de maçonnerie, tandis que les parpis irerti- 
cales d*amont et d'aval ne^le sont que par des terres rapportées 
qui sont plongées dans l'eao, et dont le |>oids est par. consé^ 
quent à peu près nul. La résistance à la pénétration suivantles 
parois verticales est donc nécessairement très-laible, et à pres- 
sion égale les filtrations s'avanceraient sons la fondation pro- 
fonde à peu près à la même distance horizontale que dans le 
pireraier cas. Que doit- il donc arriver lorsque cette pression est, 
dans la fondation profonde^ angmentée de toute celle due à la 
colonne d'eau <i/*? 

On pourrait <ibjecter que l'excédant du poids de maçonne- 
rie résultant de la fondation profonde doit, en comprimant 
davantage le sol, contribuer à le rendre plus étanche. Nous ré- 
pondrons que la compressibilité du sol n'est pas proportion- 
nelle aux poids qu'il doit supporter* Passé un certain degré, 
elle n'est plus sensible. Ce degré qui, dans les terrains qu'on 
choisit pour fonder les édifices hydrauliques^ est nécessaire- 
ment très-faible, sera atteint par la pression des maçonneries 
supérieures qui pèsent de tout leur poids , tandis que celles 
qu'on ajouterait en fondation sous l'eau en perdraient au 
moins la moitié. Au reste, l'exemple des puils artésiens prouve 
que le poids énorme des couches supérieures n'a pas une in- 
fluence bien décisive pour arrêter les filtrations qui coulent à 
la jonction des couches inférieures. 

On pourrait dire aussi que les fondations profondes, en al- 
longeant les canaux que les filtrations doivent parcourir, pré- 
sentent une chance d'imperméabilité. Les réflexions faites ci- 
dessus sur la faible résistance à la pénétration suivant lea pa- 
rois verticales de la fonda^(ion détruisent cette objection. D'ail- 
leurs, nous donnons sous ce rapport de bien plus grandes 
chances encore en proposant les fondations à large base, 

A toutes les considérations si décisives que nous avons ex- 
posées, nous ajouterons encore qu'une fondation profonde 
peut joindre aux inconvéniens qui lui sont propres, celai très- 
grave d'aller éventer les couches perméables qui recèlent des 
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;eaoi sÔQterrainM , iadépendantes àe la rivière, et d'en feire 
«argir soos l'oQTttfge des sources énergk|Bes qui eontribfieroiit 
puissamnient à sa raiae. Ceux d'entre nos camarades qui au^- 
ront lu nos recherches thëoriqaes et pratiques sur la fondation 
par immeraiony publiées' en 1819, comprendront TimpertaBCe 
de cetter remarque snr laquelle les bornes de cette notice ae 
sous permettent pas de plus longs développemené. 

£n résume, nous avons cherché à (jémontrer, contre ona 
opiniba assef générale parmi les ingénieurs, que les fondations 
profondes, qui sont excessivement difficiles et dispendietises , 
présentent des dangers graves sans aucune espèce de compen- 
sation. Celles à large base, qui coûtent infiniment moins^ à 
eube égal, sont de beaucoup préférables. 

Nous penêons donc qu'on doit s'abstenir en général des fon- 
dations profondes, sauf le cas particulier où on aurait un be- 
soin* absolu d'aller atteindre un sol plus résistant. 

Il en est de^méme de ces massifs partiels de 'fondation pro* 
fonde q« 'on «projette souvent à la partie aval des barrages ou 
des écluses, et que les ingénieurs militaires désignent sous le 
Bom ée parqfouiites. On croit par leur moyen avoir une ga- 
rantie contre faction verticale des eaux qu'on regarde connne 
la cbose essentielle, tandis -qu'elle n'a, comme nous Pavons 
-VB, qu'une influence secondaire sur la durée, des ouvrages. 
On se dispense ordinairement, quand on projette ces massifs; 
d'y joindre un arrière radier qui paraît superflu. Aussi, la 
fausse sécurité qu'ils inspirent est-elle un danger de plus qu'il 
importe de signaler. 

log Nouvelle MÉTHOPB de nettoyer les cours d'eau. Patente 
à William Farisk. (Repert. 0/ Patent. Invent, ; octobre 1829, 
p. 698.) 

' Sous ce titre et dans le même brevet sont comprises trois 
méthodes différentes pour parvenir au même but. Dans le pre^ 
mi'er système on emploie un bac de forme oblongue^ qui est 
rectangulaire dans la plus grande partie de sa longtièur , maisi 
dont l'avant est incliné sur le fond d'un angle de 4 5^ environ. 
Ce bac est porté sur deux pivots qui roulent sur deux supports 
à égale hauteur, et qui forment uii axe de rotation placé à peu^ 
près au tiers delà longueur du bac, à partir de son. arriéra» 
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La partie postérieure doit éire plu» peiaot^ que oelle de devant; 
il faut la ioateDÎr daoa la position licNnaofitale par itn étai ou 
paf quelqo'iiutre moyen. On fait atriver l'eaa d'un bac plof 
grand, et on la laisse couler dans oeloi qaenom avons décrit, 
jusqu'à ce qu'il soit assez plein pottr qae la partie aatérienre 
^tratne la partie postérieure dont la capacité est moindre ; k 
bac tourne alors %nt ses pivots^ et tonte l'eau se décharge à la 
lois dans le bief qn'il 5*agit de nettoyer, pois le Imc revient à 
sa position horizontale à cause de la pesanteqifî do sa partie 
postérieure, t\ l'opération recommence. 

• Ihins le second système , c'est le même but et le même prin- 
cipe que dans le premier^ mais la forme est différente. 

Dans la section longitudinale le bac présente une section de 
volute se développant d'un cercle et s'avançant, comme dans le 
premier système, en avant en se recourbant par en haut; os 
fait couler l'eau jusqu'au bord fornié par celte partie avancée; 
et comme le bac est suspendu sur deux pivots, tout aussi bien 
que dana le premier système, avec cette différence qu'ils soat 
placés à l'a^e du cylindre dont se développe la £ourbe^ qusnd 
il se trouve rempli bord à bord, le plus grand poids de l'eaa 
sur l'avant fait rouler le bac sur ses pivots , et to«te l'eau qu'il 
contenait se décharge à la fois au-dessous de la machine deni 
le bief. Un contre-poids ramène le bac à sa position initiale 
quand il est complètement vide comme au premier moment , et 
des arrêts placés convenablement empêchent ,. ainsi qu<edans le 
premier système, le bac de tourner sur lui-même au-delà de 
la position normale , soit en montant, soit en descendant. . 

Dans le troisième système, on emploie un bac tournant, près- 
que dans la même forme que le dernier, et porté de la même 
manière sur deux pivots, mais fermé à son avant, en y lais- 
sant seulement une petite ouverture. Ce bac est renfermé dans 
uae«oi:tede caisse placée en proloiigement d'iin réservoirdont 
le niveau est plus élevé que le bief à nettoyer, etHqtii est ali- 
menté par un courant d'eau. A la partie supérieure de ecMe 
caisse s*élève un tube verticalqui atteint à un pouce ou deax 
près le plus haut niveau auquel l'eau puisse moiit,er. Uu entour 
noir est placé directement sous ce ^ube sur le bac tournant » de 
sorte que lorsque l'eau du réservoir s'est sufEsamnaent élcvée> 
elle s'engouffre dans le tube, vient j^Ql^pUr le 1h^ t^Mv^uanl H^ h 
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fak rouler sur don a-xe. Ce* bac reste dans celle position jusqu'^ 
ce que toute l'eau qu'il contenait se soit écoulée par Ja petite 
ouverture réservée à son avant. Du reste , ce p*est pas cet écou- 
lement qui est -destiné à nettoyer le bief.Lebac tournant, dans 
ce dernier système^'ne sert qu*^ ouvrir une écluse qui laisse in- 
stantanément écouler toute l'eau du réservoir ; ^ne simple crér 
maillère sur laquelle s'engrène une rooa dentée fixée à Tazç do 
bac tournant , opère ce monvement de l'écluse ; et lorsque 
toute l'eau s'est écoulée, un contre-p^ids ramène tout le sysr 
tème dans la position primitive* 

Olfg. Il est évident que dans ces trois systèmes^ le premier , 
qui est le plus simple , ne^ remplit pas entièrement le but pro- 
posé, la quantité d'eau qu'on projette ^insi dans le cours d'eau 
étant toujours trop petite pour produire un effet très-sensible. 
Le troisième système est celui qui nous paraît'le plus convcr 
nable ; mais il faut que la grandeur de l'ouverture par où s'é- 
chappe l'eau du bac tournant soit calculée en rapport avec Iç 
temps nécessaire pour que toute l'eau du réservoir s'écoulç 
par l'écluse qui s'ouvre au moment où le niveau est le plu^ 
«levé. 

Toutefois, ces moyens nous ont paru ingénieux et applicable^ 
à d'autres circonstances. 

1 10. Constructions de nouveaux ponts. 

Le ministre du commerce et des travaux publics vient, d'or- 
donner une mesure qui dozl exciter l'attention publique et 
surtout celle des capitalistes et des propriétaires. £n beai^coup 
de localités , la communication n*est encore entretenue d'un 
bord à l'autre des rivières qu'à l'aide de bacs , dont, la manœu^ 
vre lente et difficile n'est pas toujours exempte de (Jauger, hd 
ndnistre invite les préfets et les ingénieurs à rechercher parmi 
ces passages d'eau quels sont ceux où l'activité de la circula- 
tion permettrait de substituer des ponts aux bacs qui les des- 
servent; la dépense des travaux serait laissée a la charge d^ 
compagnies, qui se contenteraient, pour se couvrir de leurs 
avances, de la eoncession d'un péage plus ou moins long. 

Dans le projet du ministre, ce péage ne pourra jamais excé- 
der le tarif du bac; ainsi, aucune taxe nouvelle ne serait der 
mandée au public, tandis qu'un moyen de traversée précaire,. 
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incommode, dangereux même, serait remplacé par un autrr 
mode, s ar, prompt et facile. 

Nous a^ons'lieu €e croire que cette mesure. peut recevoir 
sur beauceup de points une application immédiate ; mais sqf 
d'autres il faudra probablement le concours du gomrerDement, 
qUi devrait, au.mojen de subventions , rendre reiiécutioo plus 
facile où même praticable. • ' 

Au surplus, il n'est pas inutile d*obsen^er que lefyrodnit an- 
nuel de la ferme d'un bac est loin de repré^nter le revenD 
qu'on peut espérer, avec quelque certitude , lotaque ce bac 
aura fait place à nn pont. D^abord, au montant du fermage, il 
faut ajouter le bénéfice que le fermier doit natorellemeut se 
réserver; car on ne peut pas supposer qu'il exerce gratuite- 
ment une industrie aussi pénible* Il faut de plus faire entrer 
en ligne.de compte les frais d'exploitation qui ne laissent pas 
que d'*être quelquefois assez considérables; en tbèse- générale, 
on peut avoir une idée assez exacte* du produit brut probable 
du péage sur un pont , en triplant le fermage du bac que ce 
pont doit remplacer. Nous savons que dans quelques localités 
la proportion ne s'est pas arrêtée au triple , mais s'est élevée 
au quintuple et -au sextuple, et même au-delà; enfin, il ne 
faut pas oublier qu'une communication plus facile^ née de re- 
lations nouvelle^, devient ainsi une sotirce de produits nou- 
veaux. 

Mais si Ton veut multiplier ces utiles opérations, il est es- 
sentiel que les préfets s'attachent surtout à provoquer la for- 
mation de compagnies composées principalement de proprié- 
taires du sol ; les particuliers dont les terrains bordent la ri- 
vière sur laquelle il s'agit d'établir unre communication^ peu- 
vent plus sûrement que tous autres se livrer à des entreprises 
de ce genre. Lors même que le produit du péage ne leur offri- 
rait qu'un intérêt assez faible du capital engagé dans les tra^ 
vaux, ne trouveront-ils pas toujours un ample dédommagement 
dans l'exploitation plus facile et dans raccrùissement de valenr 
de leurs domaines ? 

Dirigée dans ce sens^ la mesure prescrite par le ^ninistre 
peut et doit avoir de trèsTheitreuses conséquences. {Temps ; 17 
septembre i83i. Suppl.} 
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111. Le Pbopbietaire Architecte, contenant un Précis sur le» 

constructions en général^ des modèles de maisons de ^ilie et 

de campagne y de remises, écuries, orangeries « serres, e<c^ 

ainsi qu'un résumé, des nouvelles découvertes relatives au^ 

constructions; ouvrage utile aux architectes, aux ingénieurs, 

aux entrepreneurs dttbâtimens , et principalement aux per^ 

sonnes qui veulent dirijger elles-mêmes leurs ouvriers; par 

Urbain Yitet , architecte.. 4 Kvraisons in-4^> contenant en- 

viron loo pi. grav.; prix^ 34 fr. Paris, 1827; Audot. 

L'auteur paraît avoir eu en vue d*offrir dans un livre plu» 
conunode, tout ce que les volumineux ouvrages de Morîzat et 
de Rondelet présentent d*utile , en y joignant tous les précep- 
tes, toutes les applications queTart a procurés dans ces der- 
niers temps. Il a voulu donner surtout aux personnes qui sur- 
veillent elles-mêmes Texécution de leurs bâtimens, les princi» 
pes généraux de construction et de solidité, le meilleur mode à 
employer pour fixer sciemment avec les ouvriers, le prix dfS 
divers travaux, et qui renfennât onfîn des modèles de con- 
structions particulière». 

M. Urbain Viti^y s'est attaché surtout à faire connaître les 
perfectionnemens apportés à quelques branches de Tarchitec- 
ture^ soit en France; soit en Angleterre. . 

Son ouvrage est divisé en deux parties : la première offre 
des plans, des élévations et les détails de diverses maisons d*ha~ 
bitation dans tous les genres d'architecture, ainsi que des mo- 
dèles de remises, fontaines, orangeries , ete. Il a join^ à chaque 
projet un dessin en grand des diverses corniches qu'il ren- 
ferme, cette partie du bâtiment étant presque toujours la plus 
' négligée. Les cotes qui accompagnent ces détails permettent 
facilement de les rapporter de grandeur naturelle. 

A chaque projet est joint un devis succinct, faisant connaî- 
tre le mode de construction et l'épaisseur des différeits murs 
qui le composent. ' 

La deuxième partie est un Traité spécial renfermant les 
principes généraux de conslruction, avec des planches explica- 
tives. On y examine successivement les'' fondations, la maçon- 
nerie, la charpente, la menuiserie, la qualité et l'emploi de» 
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sur 



matériaux, et enfin les découvertes récemment faites 



queiques-uos de ces objets. 

Cet ouvrage sera surtout fort utile aux habîtans des pays 
privés d'architectes et d'ingénieurs, où les personnes qni vea- 
lent bâtir sont à la merci d*ignorans maçons qni leur font dé- 
penser le doub^e ou le triple, pour obtenir une construction 
sans goût et sans solidité trop souvent^. 

Les nombreuses planches qui accompagnent cet utile ba- 
vrage sont très bien gravées et foit élégantes. D. 

112. EiNLElTUlVG UND UeBERSICHT DER ENCYCLOPEDIE DES 

Bauwesens. — Introduction à l'encyclopédie de l'architec- 
ture; par HuiTDESB^AGEN. In-8^ ^6 9^ P* 9 avec un tableau, 
7^ édition. Bonn, 1829; Habicht. 

Dans un discours préliminaire ; Tauteur tâche de démontrer 
que les connaissances en architecture ne sont pas assez géné- 
ralement répandues; que presque toutes les classes de lai»o- 
ciété ont intérêt à connaître cette partie ,qui est unq.des con- 
ditions des agrégations sociales. Le prêtre 9 dit-il , doit pouvoir 
diriger la construction du temple ; le jurisconsulte , le méde- 
cin , le philosophe, l'historien ,,le topographe > l'industriel, le 
forestier, le fonctionnaire public, etc., ont le même besoin de 
posséder les connaissances nécessaires pour^ la construction des 
habitations et édifices que les formes organiques des sociétés 
exigent. 

Le second chapitre, intitulé Coup-d!œil général sur l'ency- 
clopédie, de l'architecture, contient, dans un ordre méthodi- 
que, les différentes sections qui constituent l'essence de l'ar- 
chitecture. La division de M. Hundeshagen nous paraît toat- 
à-fait lumineuse, et nous pensons qu'il a envisagé Tart sons 
un point de vue neuf et tellement général, que les directions 
et, indications qu'il donne, peuvent conduire à des résultats 
aussi utiles que sûrs. 

Un lablean synoptique termine ce paragraphe, et l'encyclo- 
pédie de l'architecture e9t d'abord divisée en trois jiarties 
principales. 

La première contient la section topographique et histori- 
que; la sccpnde, la partie théorique; la troisième, la partie 
pratique. Chacune de ces parties est sousdrvisée en. denx para- 
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graphes; qoi eomiennent les nombreux détails dont l'architec- 
ture se compose. 

Dans un appendice, TanteUr donne l'^nncmce et le prospec- 
tus de plusieurs ouvrages^ qui sont également du domaine^des 
constructions ou des beaux arts, et qui sont publiés ou qu'il 
est sur le point de publier. Aussitôt que nous aurons ces tra- 
vaux sons les yeux, nous nous empresserons d'en rendre 
compte. ■ Th. Fix. 

1 13. Essai d'un tràitiI sue l'entretien des routes en empier- 
rement; ouvrage présen'tant, sur ce sujet, un ensemble de 
considérations techniques, financières et administratives ; 
par N. R. D. Lkmoyne, ingénieur des ponts-et-cha\lssées, 
membre de TAcadémie royale de Metz, ancien élève de TEcole 
Polytechnique. In-8^ de 174 pag.; 'avec une planche, Paris, 
i83o ; Carilian-Gœûry, 

Quoique l'auteur de cet ouvrage n'annonce et n'ait fait réel- 
lement qu'un essai^ les lecteurs apercevront bientôt qu'il a 
réuni presque tous les matériaux d'un traité complet , et que 
plusieurs parties sont déjà suffisamment approfondies et peu- 
vent se passer de détails ultérieurs. Comme ces parties sont 
principalement dans la première division, de l'ouvrage , consa- 
crée aux procédés d'entretien , nous ne pourrions en donner 
que des notions trop imparfaites. Dans la seconde division , 
l'auteur expose la théorie (principes généraux ) de l'entretien , 
relativement aux différens état^ de viabilité qu'il sert à main^ 
tenir. La troisième diyision comprend les considérations finaur* 
cières et administratives. M. Lemoyne arejeté à la fin plusieurs 
notes qui auraient trouvé place dans chacun des articles aux- 
quels ces notes ont rapport, s'il, eût été question d'nn traité 
complet et non d'un simple essai. Tel qu'i) est, cet ouvrage 
renferme une instruction précieuse, et résout plusiepiis ques.- 
tions administratives très-compliquées, et sur lesquelles>on n*lH 
vait pas encore porté: autant de lumières. Nous, aurons l'occa- 
sion d'en parler plus en détail, en parlant des vues 'pour pei^ 
fectionner l'administration des voies de communication. 

Il 4* Coquillages employés a la confection des routes. 
Il existe près de la Nouvel le^Orléans un lac immeosQ qù U 
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pèche des coquillages de tout genre ^sl ehaqiM jour si abon- 
dante » qu*on a cherché à tirer parti des écailles, après 8*être 
nourri du poisson qu'elles renferment. Elles' servent aujoor- 
d*hni à paver les grandes routes. 'Les chemins , quand ils ont 
été aplanis ) sont entièrement couverts de Ces coquillages s li 
hauteur d'un pied. Les roues des chars et des voitures , les 
pieds ferrés des chevaux suffisent, dans peu de jours, pour 
mettre toutes ces coquilles en poussière. Bientôt, l'humidité 
des nuits et les eau^L delà pluie détrempent cette poussière et 
en font ui^e pâte qui devient,, comme le plâtre ou \2l pouzzo- 
lane , un cimeut dur et compacte. La route semble alors n'ê- 
tre formée que d'une seule pierre. C^tte découverte , due au 
hasard , prpduit une grande économie poui la confection des 
grands chemins dans ce pays^ surtout où les pierres pour le 
pavage doiveut être apportées de loin et à grands frais. (/<« 
National ; lo sept. i83i.) 
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II 5. Patentes aggo&dées en Amérique, en septembre 1829. 
\Journ. ofthe Franklin Instiu ; déc. i83o, p. 400.) 

I** A Gborces RicHJVBDS,/?otfr un^fourneau de cuisMeqw 
l'on peut changer de disposition par l'addition de diverses piè- 
ces. Ce fourneau serait probablement regardé comme présen- 
tant plps d'inconvéniens que d'avantages^à cause de cette mul- 
titude de pièces. 

a** A Thomas- RuNDLE , pour une chaise d'aisance portative. 
Le rédacteur fait remarquer qu'une planche est nécessaire pour 
bien comprendre la disposition de cet appareil, qui comprend 
des leviers, des soupapes, un crible et plusieurs autres pièces. 

3** A Ebenezer Avert Lester , pour un perfectionnement 
dans lajabrication (lu sucre de cannes. 

Le patenté propose d'employer la vapeur à haute pression 
dans révaporation , en la conduisant , au. moyen d'un tube, à 
peu près au fond d'une caisse de bois ou d'un autre vase dans 
lequel il s'ouvre : la quantité de vapeur condensée augmentera. 
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d'abord 4e liquide, dit-11 ; mais, arrive à l-ëbûllition^il s'évapo- 
rera rapidement. 

Pour concentrer le sirop au point de cristalliser, on le place 
dans un yase à deux fonds, entre lesquels passe la vapeur. 

4^ A Louis Bomeisler, pour des perfectlounemens dans la 
construction des /ours à chaux, 

La hauteur est de i6 pieds environ, et son grand diamètre: 
sa forme est celle d'un oeiif. Il y a dans la spécrûcadon quel-- 
quefi indications que Ton dit rendre ce four supérieur aux. 
fours ordinaires : comme un moyen de produire une distribu- 
tion plus égale de la chaleur, et une plus parfaite combus-. 
tion. Il est dit aussi, dans la spécification, que la construction • 
de quelques parties servent à préserver l'ouvrier. Le principal- 
perfectionnement proposé est l'emploi de la chaleur qui se 
perd ordinairement^ et la combustion de la fumée. Le gueu- 
lard du fourneau reste ouvert pour faire les charges; son 
diamètre est de 7 à 8 pieds. Il y a un couvercle que l'on y. 
place , et portant à son centre une ouverture .de trois pieds 
de diamètre, qui porte un tuyau de tôle qui conduit la flamme 
dans un four à brique dont l'action est de régulariser le tirage 
du four à cliaux. La chaleur qui se perd dans la combustion 
de 20 cordes de bois, est énorme, et se trouve utilisée pour la 
cuisson de la brique. 

5* A Ch. Neal, pour la construction des cheminées en f'ontç. 

Le rédacteur fait observer avec raison que l'emploi de ma- 
tériaux différens de ceux employés ne constituent pas une in- 
vention , et que se servir de fonte à la place d'autres maté- 
riaux ne change rien à une construction. 

6^ A John Rtan et John Hàskins, pour la fabrication de hot- 
tes et souliers à V épreuve de V humidité. 

Le procédé consiste dans l'emploi de cuir vernis pour le 
dessus des souliers, et l'interposition d'une lame du ^nême 
cuir entre les deux cuirs des semelles. Ces chaussures sont su- 
périeures à toutes les autres pour la durée, la beauté et la 
propreté, et n'exigent pas de cirage. 

116. Société d'engoueàgement. — Prix, proposé pour l'année 

i83a. 
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Prix pour la fahricadon €ie vases propres 'h contenir er à con- 

sert'er, pendant plusieurs années, des substances aii/kentnires. 

La Société d*Ëncourageinéii€ a pritf le plus Vif intérêt aux 
procédés de M. Appert •^oxxt la conservation des substances ali- 
mentaires : elle les a promolgués et encoaragës par tous les 
moyens qui sont à sa disposition» parce qu'elle en a reconnu 
rimportance. Cependant, tout en^ les louant , elle n'a point 
dissimulé à cet artiste que leur usage ne prendrait d'extension 
qu'autant qu'il enfermerait ses produits dans des vases d'une 
solidité et d'urie capacité plus grandes. Mv Appert profita de 
cette observation , et substitua aux vases de verre qu'il em- 
ployait alors , des vases de ferblanc de diverses grandeurs , 
quelques-uns mém« pouvaient recevoir 20 kiU^rammes de 
substances. Dès lors il n'y eut point d'embarcation pour un 
voyage de long cours , tant en France qu à l'étrang^r^ qui ne 
fût munie plus ou moins de substances alimentaires préparées 
d'après sa méthode. C'était déjà un grand avantage pour la 
marine; mais on n'en embarquait et or/ n'en embarque encore 
que pour les malades des équipages, ou comme ressource dans 
lé cas où les autres provisions manqueraient ou seraient ava- 
riées. £n cherchant à découvrir les motifs qui pouvaient s'op- 
poser à une consommation plus considérable de ces sortes dé 
préparations, on a vu qu'on devait les attribuer à diverses 
causes : 

i^ A ce qu'il est très-difficile de s'assurer de la bonne con- 
fection des boîtes de ferblaùc et des défauts que peut receler 
la tôle. Celle-ci est quelquefois sèche et casdaute , souvent mal 
laminée et remplie de gerçures; le décapage en est presque ton- 
jours incomjplet et ne détruit point les pailles qui s'y trouvent ; 
enfin l'étamage , masquant tous les défauts , empêche de les 
voir et par conséquent d'y remédier. 

^^ Si les vases de bonne qualité conservent , pendant plu- 
sieurs années, sans altération les substances qu'on y met, il 
n'en est pas de même de ceux qui ne le sont pas ; il» laissent 
introduire de l'air dans leur intérieur, dès lors la fermentation 
a lieu et décompose les préparations , ce qui augmente le prix 
de celles qui se trouvent intactes. 

3° Les vases de ferblanc ont encore le défaut de ne pouvoir 
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ctre employé» qu'une seule fois , parce qn'on est obligé de 
briser le couvercle pour retirer les alimens. 

Si donc il était possible de faire cesser ces inconvénient « 
qui nuisent an développement de Tindustrie de M. Appert , et 
d'en appeler nne autre pour la confection de vases plus solides 
et qui fermassent assez hermétiquement pour empêcher tout 
accès à Tair dans leur intérieur^ on rendrait un service signalé 
à l'économie domestique et à Thumanité ; car alors la marine 
triplerait cette espèce de provisions, et les personnes riches 
qui habitentrété des campagnes éloignées des villes, pourraient 
se procurer chaque jour des alimens de bonne qualité, même 
ceux qu'on ne prépare que dans une seule saison de Tannée , 
comme volailles aux truffes et autres. 

La Société d*£ncouragement propose un prix de trois mille 
francs, qui sera décerné, dans la séance générale du second 
semestre i8^a, à celui qui remplira les conditions suivantes: 

i^ Les vases que demande la Société devront être en fer 
battu étamé , ou en tout autre métal ou alliage aussi salubre 
que ceux de fer. Leur grandeur devra varier , pour contenir 
depuis a kilogrammes jusqu*à s^o de substances alimentaires. 

2^ Ces vases seront surmontés d*un couvercle assez grand 
pour pouvoir y introduire , en Tenlevant, et selon leur capa- 
cité , des viandes d*une certaine grosseur. 

3^ Ces couvercles devront pouvoir être soudés ou lûtes , de 
manière à ne pas permettre, ainsi que le reste du vase, Tin-^ 
troduction de Tairdans Tintérieur. Les luts ou soudures offri-^ 
ront la résistance convenable pour que l'eau bouillante à hn- 
qnelle sont soumis les vases ne les altère point. Cependant, 
il faudra qu'ils cèdent à une température plus élevée, lorsqu'on 
voudra le» déluter ou dessouder, sans endommager ni le vase 
ni le couvercle. 

4^ Les concurrens adresseront à la Société douze de leurs 
vases de diverses grandeurs , pour en faire les essais conveiia'*' 
blés, et en embarquer onze; le douzième sera lu té on soudé 
par eux, après y avoir introduit de Teau jusqu'au quart de la 
capacité. Ces vases leur seront reihis aussitôt que les expé" 
riences seront terminées. 

5^ Ils adresseron t ces modèles à la Société , avec un raé^ 
moire descriptif de la nature de leurs vases, et celle des luts 
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ou soudures employés. Le tout devra être remis au storétamt 
delà Société airant le i^^ novembre iSSi^afiu qu'on- puisse ac- 
quérir la certitude de leur bonne^qualité, par les expériences 
auxquelles on les soumettra , lesquelles ne pourront être ter- 
minées qu*au mois de juillet i832. 

Le prix sera accordé à celui des concurrens qui aura pré- 
senté les modèles les plus parfaits. Ces nK>dèles devant être 
d*un métal solide, et pouvant servir plusieurs fois au même 
objet, présenteront encore de Téconomie sur ceux en fer étainé> 
quand bien même ils coûteraient le triple, puisqu'ils pourront 
être employés un assez grand nombre de fois. Cependant, à 
mérite égal, on donnera la préférence à ceux qui offriront le 
plus d'économie dans leur prix. 

Prix pour la fabrication des bouteilles destinées à contenir des 

vins mousseux. 

Depuis long-temps, les fabricans de vins-mousseux se plai- 
gnent de la perte qu'ils éprouvent, chaque année , par la casse 
des bouteilles, et leurs plaintes sont d'autantplus fondées, que 
cette casse s'élève souvent jusqu*à vingt pour cent du nombre 
total des bouteillesemployées , et qu'elle va quelquefois jus- 
qu'à cinquante pour cent. 

Les essais faits, au moyen de la machine de IVL Collardeau, 
sur la force des meilleu^'es bouteilles du commerce > ont dé- 
montré qu'elles résistaient en général à une pression d'environ 
12 atmosphères; mais l'expérience des négocians en vins 
mousseux a prouvé que cettie résistance était insuffisante, et 
que les meilleures bouteilles du commerce ne pouvaient pas 
supporter la pression des ga2qui se développent par la fermen- 
tation du vin mousseux dans des vases fermés^ 

£n observant la distribution du verre sur ces bouteilles, on 
voit que l'épaisseur est considérable vers le cou , plus grande 
encore vers le cul , et qu'elle se réduit souvent à un millimètre 
faible sur le. ventre. Cette inégalité d'épaisseur est un défaut 
essentiel^ comparable à celui du recuit imparfait, ou> à une 
mauvaise vitrification. Les bouteilles mal recuite^ cassent pour 
la plupart par le cul et résistent à peine à 4 ou 3 atmosphères: 
ainsi elles doivent dès à présent être écartées de toute manu- 
tention de vins mousseux et laissées au compte du fabricant. 

MM. D*Arcet et Hachette ont remarqué que parmi les bon* 
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tfeillM de bontie qualité qu'ils ont soumises à la machine de 
M. CoUardeau , quelques-unes avaient résisté à des pressions 
de 18 à ao atmosphères 9 qu'elles avaient cassé par le ventre , 
et que l'épaisseur du Terre sur le ventre de celles-là ne s'abais- 
sait pas au-dessous de a millimètres; ce qui fati présumer qu'une 
petite augmentation dans l'épaisseur du ventre d'une bouteille 
ajoutera beaucoup à sa résistance. 

La Société d'Encouragement propose un prix de trois mille' 
francs pour le verrier qui , pendant trois années consécutives, 
aura , le premier , fourni aux négocians en vins mousseux cinq 
mille bouteilles qui satisferont aux conditions suivantes : 

1^ Que la Cdsse he s'élève pas au-delà de cinq pour cent; . 

a^Que le prix nouveau ne dépasse pas d'un quart l'ancien prix; 

3^ Que la capacité moyenne doit , comme dans les bouteilles 
en usage, être de i/io -de litre au moins, et le poids moyen 
du verre de 880 grammes; 

4^ Que les formes des trois parties principales de la bon- 
teille, le cou, le cul, le ventre , soient régulières et symétri- 
ques par rapport à l'axe. 

Les procès-verbaux de la mise en bouteilles et de la casse 
seront certiGés véritables par les autorités^ ou par les ingé. 
nieurs des ponts-et-chaussces ou par ceux des mines du lieu 
de l'expérience ; la description des procédés de fabrication sera 
jointe à chaque procès-verbal, pour être insérée au Bulletin, 
si le Conseir d'administration le juge nécessaire. 
Prix pour la conjection d'armures métalliques et de tissus 

d'amiante propres à préserver de l'action des flammes, et 

pour un procédé destiné à rendre les tissus organiques in- 
combustibles. 

Les toiles métalliques, dont on se sert avec tatit d'avantage 
pour les lampes de sûreté des mineurs , ont été employées par 
M. le chevalier Aldini à la confection d'armures propres à pré- 
server les pompiers dans les incendiés; mais les armures fabri- 
quées jusqu'ici sont pesantes , gênent plus ou moins les mouve- 
mensdu corps, et présentent divers inconvéniens qu'il est in- 
dispensable de- faire disparaître, si Ton veut pouvoir espérer 
d'en utiliser l'emploi. Ces modifications sont si essentielles que, 
jusqu'à ce qu'elles soient obtenues, les armures métalliques 
pourront difficilement être employées. 

E. ToMB XVII. — AvRii. i83o. 20 
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La Société d*£ncounigemeiit propose un prhi de quinze cenu 
francs à Tautear des modifications les phis utiles de ces appa- 
reils ; la parfaite préserration du corps, la légèieté et la faci- 
lité des mouveineiis sont des conditions essentielles. Da reste, 
la Société ne prescrit aucune forme ni aucune disposition par^ 
tioulières pour les appareils préservateurs j dont un modèle 
complet devra être adressé à la Société , avec la description des 
procédés employés pour la confection des tissus. 

li^amiante n*a jusqu'ici été obtenu qu'en fils grossiers , et les 
tisslis qui ont été fabriqua avec ces fils sont pesans et d'une 
épaisseur assez considérable. La Corse peut fournir de Ta- 
minute tres-soyenx et très-long, la Taten taise en peut fournir 
aussi de grandes quantités, on pourrait en tirer aussi du Rons- 
sillon : il faut trouver le moyen de rendre les fils les plus fins 
etie tissu le plus léger possible, en conservant aux tissus asses 
de solidité pour les usages auxquels ils sont destinés. 

Un prix deiiouze cents francs sera décerné à Tauteur du meil- 
leur procédé propre à filer et tisser Tamiante y eh lui donnant 
le plus de moelleux et de finesse possible. Les concnrrens de- 
Tront indiquer les localités d'où on peut tirer la meilleure 
espèce d'amiante , le procédé pour le réduire en fils^ Si le carton 
d*ami«nte pouvait remplacer les armures de toile métallique , 
les concnrrens décriront les moyens d'en «fabriquer et de loi 
donner les qualités hécessaires. 

Les concurrens devront adresser à la Société tine. quantité 
de toile d'amiante suffisante pour faire un t étement. 

Les substances organiques, recouvertes ou pénéti^ea.de sub- 
stances salines, deviennent plus ou moin» inoombu8tible«^ : l'a- 
lun , le borax et le phosphate d'ammoniaque opt été employés, 
et le dernier a donné de bons résultat» quant à l'incoi^busti- 
bilité ; mais les tissus deviennent susceptibles d'attirer facile-* 
ment l'humidité de l'air, ce qui présente beaucoup d'ioconvé- 
nîens. On a nds récemment en usage unsilicate de potas^ qui 
parait offrir des av^mtages marqués; mais les procédés employés 
jusqu'ici laissent encore beaucoup à désirer. La Société d'En- 
couragement n'aura pas vainement, elle l'espète , appiâlé sur ee 
sujet l'attention des. savans. Un prix do lia, pâleur it quinze 
cents francs sera par elle accordé à l'aulenc -dU meilleur .'pro- 
cédé propre à rendre incombustibles les snbsAanèea 0rgaBic|«es« 
Quoique l'objet spécial que la Société a en vi|e soijt ht pr^- 
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ration des Tétemens de laine propres à préserver les pompiers 
dans les incendies , elle demande qae les concurrens s*occupent 
de la question relativement aux bois : toutes les substances 
rendues incombustibles devront n*étre pas sensiblement plus 
hygrométriques que les matières organiques employées , et les 
tissus devront conserver leur souplesse. 

Des échantillons de tous les produits devront être adresses à 
la Société. 

Nota, Les concurrens pourront consulter avec fruit , rel21ti- 
vement aux modifications à apporter aux armures métalliques 
le rapport du Comité des arts économiques sur les expémences 
de M. Aldmi {^Bullelin de novembre 1829, p. 486); celui du 
Conseil de salubrité [Annales d' hygiène publique , janvier i83o, 

p. 277). 

Pour remploi des sels propres à rendre les substances orga- 
niques incombustibles, le mémoire de M. Guy- Lussac {Anna- 
les rfe chimie et de physique , Tom. CXVIII , p. ai i ) ; celui de 
M. Fuchs [Annales de t indu strie 9 cahier d'avril 1829 , p. 337). 
Prix pour le perfectîonhement des fonderies de fer. 
Les fontes fabriquées avec une grande partie des minerais 
exploités en France présentent des défauts que Ton ne rencon- 
tre pas dans celles qui proviennent de la plupart des hauts- 
fourneaux d'Angleterre. 

C'est particulièrement quand on taraude la fonte , qu*on la 
burine ou qu'on la lime, que ces défauts deviennent sensibles. 
Les bonnes fontes ne présentent pas de dureté à la surface, 
forment des copeaux lorsqu'on les tourne ou les burine, et 
n'offrent pas de grains ou de cavités qui empêchent de faire 
des filets vifs, ou de donner un beau poli à la fonte. 

Les fusions repétées de la fonte en changent la nature , et 
les opérations du moulage en durciss^ent souvent la surface ; 
mais, travaillées par nos plus habiles fondeurs, les fontes 
françaises n'offrent pas en général des qualités égales à celles 
de la fonte anglaise et à celle de Franche-Comté , et dès lors 
le grand nombre des machines à vapeur et une foule d'autres 
machines qui exigent l'emploi de fonte très- douce rendent in- 
dispensable ramélioratioB de nos fontes ', si nous ne voulons 
rester tributaires • de rétrangèf pour l'un des plus importàns 
produits de noire industrie; ' 

» , 20. 
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I..es minerais de fer exploités en France présentent de gran- 
des différences, sous le rapport de leur nature chimique ^ et 
eeux même qui sont composés des mêmes principes constitûans 
se comportent d^uue manière fort diverse dans le haut-four- 
neau. Tous les maîtres de forge savent la grande différence qui 
existe entre une mine cJtaude et une mine froide^ et l'influence 
qu'exerce un minerai qui ne parait contenir aucune substance 
nuisible sur la marche du haut- fourneau et les qualités de lai 
fonte. 

Les dispositions particulières et la forme des diverses par- 
ties du haut-fourneau y la nature et la disposition des souffle- 
ries , la pression du vent, le nombre et la position des tuyères^ 
la nature du minerai , de la castine et du charbon , etc. , sont 
autant d'objets d*une haute importance à considérer pour le 
but que se propose la Société. 

Les minerais de fer exploités en France sont : le fer oxidé 
compacte; le fer oxidé hydraté en grains ou en masse; le fer 
carbonate ou spathique ; le fer oxidé hématite et le fer oligisjte. 
Ces mines ont pour gangues des substances très-différentes et 
qui demandent des fondans appropriés , pour obtenir leur fu- 
sion dans le hauL-fourMeau. Certaines espèces de minerai exi- 
gent des préparations particulières avant d'être employées , 
comme le grillage, destiné à chasser quelques snbtances vola- 
tiles ou à détruire la cohésion ; moyen employé pour la plupart 
des mines appelées vulgairement en roclies-; ou l'exposition à 
l'air et l'arrosage, suivie du grillage, comme pour les rjîoiUas 
du département de l'Isère. 

Les procédés que demande la Société doivent être applica- 
bles à des minerais de diverses natures ; et quoiqu'elle sente 
bien la grande difEculté ou se trouvent les maîtres de. forge 
d'un pays de traiter convenablement tous les minerais employés 
à faire de la fonte pour moulage, plus les procédés .seront ap- 
plicables à un grand nombre de minerais , plus le but que la 
Société/ se propose sera atteint. 

La Société d'encouragement offre donc un prix de six mille 
francs à celui qui indiqyera un ou plusieurs procédés simples 
et peu dispendieux , et en faisant usage de minerais de diverses 
natures et produisant habituellement -des fontes de qualités in- 
férieures , pour obtenir constamnient des fontes grises à graia 
homogène, jouissant de beaucoup de ténacité, |>ouvant être 
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fondues plusieurs fois et recevoir les diverses opérations du 
moulage en petites et en grandes pièces sans perdre de leurs 
qualités; faciles à travailler à la lime, au burin, à tarauder et 
à polir, et pouvant se comparer, sous ces divers rapports, aux 
bonnes fontes anglaises et de Franche- Comté. 

Les concurrens devront faire connaitre, dans un mémoire, la 
forme , les proportions et les dispositions du haut-fburneau ; la 
nature des matériaux employés dans sa construction ; le nom- 
bre et la position des tuyères ; la force et la quantité du vent; 
Tespèce de soufflerie; la nature des minerais employés; les 
opérations préliminaires auxquelles il a fallu les soumettre ; la 
nature des fondans; leur proportion relative; la nature da 
charbon , et joindre à cette description des plans , coupes et 
élévations du haut-fourneau , tracés sur une échelle mélri*- 
quc. (i). 

La Société verrait avec plaisir des détails exacts sur Tallure 
du. haut-fourneau dans le traitement des différens minerais , et 
rinflnence qu'exerce le mélange de diverses espèces sur la qua> 
lité de la fonte. 

Pour mettre la Société à même de décider l'importante ques- 
tion qui fait le sujet de ce prix, les concurrens devront envoyer 
des gueuses ou gueusets en quantité suffisante , par exemple , 
deux mille kilogrammes environ , pour les soumettre à divers 
essais et pouvoir faire couler des pièces* d'une assez grande di«- 
mension (a). 

Ces fontes devront être accompagnées de certificats authen- 
tiques délivrés par les ingénieurs des mines ou les officiers 
d'artillerie, directeurs de fonderies ou d'usines métallurgiques 
du gouvernement, et constatant, i° qu'elles proviennent de 
première fusion ; a° qu'elles sont le produit habituel du haut- 
fourneau , et non un produit obtenu avec des préca^tions par- 
ticulières , et qu'on ne pourrait se procurer à volonté ; V^ que 

(i) Il serait à désirer que tons les concarrens choisissent la même 
échelle, par exemple celle de i/5o, ponr rendre facile la comparaison 
des divers plans. Cependant la Société n'en fait pas une condition essen- 
tielle. • 

(a) La Société tiendra compte anx maîtres de forge dn prix de trans- 
port des fontes, dans le cas on les pièces montées ne pourraient être 
yendnes à Paris, et des déchets obtenns dans le montage des diversff 
pièces qu'il sera jugé convenable de faire exécuter. 
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le haut- fourneau marche depuis plusieurs mois en fonte sem- 
blable, quel que soit' le minerai employé^ 4^ que la quantité de 
ces fontes versée dans le commerce est assez considérable pour 
qu'elles aient pu être employées à mouler de grandes pièces. 

II sera nécessaire que les concurrens joignent à leur envoi 
des échantillons des minerais et des fondans employés | et de 
quelques laitiers provenant des fondages (i). 

Les concurrens seront tenus de faire devant les commissaires 
de la Société tous les essais qui seront jugés convenables pour 
a'assurer de la bonne qualité de leurs fontes ; et pour conserver 
les procédés dont ils auront fait usage , ils pourront prendre 
an brevet d'invention. 

Les échantillons et le mémoire descriptif devront être adres- 
sés à la Société avant le i*'^ juillet 1882. Le prix sera dé- 
cerné dans la séance générale du second semestre de la même 
année. 

117. RÉCOMPENSES DECERNEES PAR L\ SoCI^Té D*£nCOURAGEMENT 
BANS LA SEANCE GENERALE DU I^** JUIN l83l. {Bullct* dc la 

Société d'Encourag. ; mai i83i, p. a45.) 

Beaucoup d'artistes avaient exposé dans les salons de la 
Société un grand nombre d'objets intéressans , parmi lesquels 
on remarquait les-peintures de M. de Morteléqne sur la lave 
de Yolvic; de l'outre- mer factice fabriqué par M. Guimet; des 
bronzes estampés de M. Fugère; des appareils en verre de M. 
Danger; le carton pierre de MM. Vallet et Huber , et Roma- 

gnési , etc. ^ etc. 

Le compte rendu par divers rapporteurs des encoura- 
gemens décernés par la Société a offert beaucoup d'intérêt. 

Une médaille d'or de \^^ classe a été, sur le rapport de M. 
Gaultier de Claubry , décernée à M. le chevalier Aldini , pour 
l'application si importante qu'il a faite des tissus métalliques 
et de l'amiante à la préservation des pompiers dans les in- 
cendies ; Tutililé de ce moyen ne fait aucjin doute , et l'on ne 
saurait trop désirer que l'on puisse en faire l'application , quj 

(i) TTq ouvrage très-cemarqnable sur le traitement des miaeraii de fer 
a été pabllé en France , il y a trois ana ; les maîtres de forge qui ne le 
connaîtraient pas encore pourront y puiser des notions importantes ; la 
Société le signale d*une manière particulière à Fattention des concor- 
Tens. Cet ouvrage est intitulé : t>e la Métallurgie Si fer y par Karstçny 
fraduit de rallemand par Culmànn , o^cler d'artillerie. 
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sera sans doute facilitée par les programmes de prix proposés 
par la Société pour le perfectionnement des tissus métallir- 
qoes et ceux d^amiante, et des procédés propres à rendre 
les tissus de laine incombustibles. 

M. Hachette a fait un rapport sur les ouvrages de M. Leblanc, 
auquel une médaille d'or de ià^ classe a été décernée. Tout le 
monde connaît Thabileté de ce dessinateur, et les services qu'il 
rend chaque jour à Tindustrie. 

Sur le rapport de M. Mérimée , une médaille semblable a 
été décernée à M. de Morteléque , pour les pehilures sur lave 
de Volvic. Ce procédé, qui promet à nos artistes l'avantage de 
Toir facilement leurs ouvrages passer à la postérité , mérite 
d'exciter à un haut degré l'attention. C'est une découverte 
très-importante et qui a porté rAeadémie des beaux-arts à 
exprimer le vœu que quelques-uns de nos travaux les plus 
précieux soient copiés par ce procédé. 

- het verres d*optique ont été fabriqués avec une grande per^ 
/ection par Fraiinhofer , au moyen d'une machine dont on n'a 
pu jusqu'ici se procurer de dessins; M. Leguy , qui a présenté 
^ la Société le modèle d'une machine de ce genre , qui a été 
distinguée par elle, a reçu une indemnité de 3oo fr., sur le 
rapport de M. Francœur. 

Depuis un temps immémorial on fabrique des bronzes estam- 
pés, mais jusqu'ici on n'avait rien fait en France de pareil à ce 
que plusieurs de nos £aibricaus ont fait depiiis quelques années. 
Les bronzes de M. Fugère ont été remarqués par la Société, qui 
a cru son auteur digne de recevoir une médaille d'argent qui 
lui a été décernée snr le rapport de M. Amédée Durand. 

Le carton pierre présente de grands avantages pour la con- 
fection d'une foule d'objets d*ornement. Denx fabriques, 
celle de MM. Yallet et Huber , et celle de M. Komagnésx , 
ont mis au jour un grand nombre de pièces importantes pour 
lesquelles ces fabricans ont reçu chacun une médaille d'ar- 
gent, sur le rapport de M. Yallot. 

Nous avons parlé dans le BuUetin de la bride d'arrêt de 
M. Zilges , au moyen de laquelle on peut arrêter à l'instant-le 
cheval le plus fougueux ; une médaille de bronze a été accordé^ 
à son auteur, sur le rapport de M. Gourlier. 

M. Labbé a présenté un rapport sur ta fabrique de- toiie dci 
dëpaMeaieBt de la Jfartbef onQ^médaîlle d'argent ^ été déoèMiéf 
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k M. Berger de Linte, et MM. François Baadom et GerTsiteai 
en ont reçu chacun une de bronze. 

L'incubation artificielle a été pratiquée à Chaudesaiegues par 
M- Felgère, sur les conseils de M. D*Arcet. Cette importante 
création, dans laquelle »e trouve utilisée, pour la i'^^ fois, pour 
ce but y la chaleur des eaux thermales, aura une grande 
influence sur Télève des poulets. Sur le rapport de M. Gaultier 
de Claubry la Société a accordé à M. Felgère u|ie médaille de 
bronze. 

La Société avait décidé qu'elle décernerait des médailles d'en- 
couragement aux contre-maitres qui se seraient, pendant 5 
années au moins y dans le même atelier , distingués par leur 
inlelligence, les améliorations qu'ils auraient peu apporter aux 
travaux dont ils étaient chargés, et leur bonne conduite. 217 
ont été accordées sur le rapport de M. Francœur. 

L'exemple que vient de donner la Société d'encouragement 
en décernant des récompenses aux contre-maitres des fabri- 
ques , et l'influence que cette mesure peut avoir sur l'industrie, 
nous a fait penser que ce serait une chose utile que de publier 
Inintéressant rap|K>rt de M. Francœur, et nous croyons qu'il 
sera lu avec trop dlntérét par toutes les personnes qui s'oc- 
cupent de l'industrie , pour qu'on le trouve trop bon on dé- 
placé pour un recueil. G. de C* 
118. Rapport sur les ifÉnàiLLES a décerver aux contbe- 
XAITRES des ateliers d 'INDUSTRIE vrahçaise; par M. Fran- 
cœur. (jBuilet. de la Société d'encour.; mai i83i, p. si74*) 
Les immenses services que l'industrie rend chaque jour à la 
patrie sont aussi avancés par les esprits les moins favorable- 
ment disposés, et ce n'est pas dans une assemble d'hommes^ qui 
se sont réunis depuis si long-temps pour consacrer leurs ta- 
lens et leur fortune à l'encouragement des ateliers nationaux , 
qu'il serait utile de disputer le mérite et les avantages des éta- 
blisseraens industriels. 

Mais jusqu'ici, messieurs, vous avez réservé vos honora- 
bles récompenses aux chefs des établissemens, aux hommes 
actifs et ingéieux qui découvrent de nouvelles sources de 
prospérités pour nos manufactures en en accroissant les avan- 
tages. L'état de vos finances ne vous avait pas permis d'é- 
lendre votre généreuse influence au-delà des limites que la 
prudence et l'économie de vos ressources vous avaient 
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gnées. Maintenant les circonstances sont plus favorables, et 
vous pouvez embrasser dans votre système de récompenses 
tous les agens qui ont contribué chacun , selon ses moyens , 
aux heureux résultats obtenus dans les ateliers les plus recom-^ 
raandables de Tindustrie française. 

Vous avez voulu exciter chez les ouvriers , par les distinc- 
tions que vous accordez, l'esprit d'ordre, Tamour du travail, 
et le zèle pour les devoirs de leur profession. Ce ne sont plus 
seulement les propriétaires de grands établissemens que vous 
récompensez; les' sommités manufacturières ne seront plus 
seules appelées à recevoir les marques de votre reconnaissance 
pour le bien qu*elles auront produit ; maintenant les chefs d'a- 
telier prendront leur part dans cette distribution, qui, pour 
être faite avec équité et discernement , devra être renfermée 
dans des limites assez étroites pour conserver à ces dislinctions 
un degrés distinct dont on les eut privées en les prodiguant. 
Le conseil a soumis, à titre d'approbation , le projet de Gonsa7 
crer tous les quatre ans une somme de 5,ooo fr. pour faire le 
fonds de loo médailles de bronze de 5o fr. chaque , destinées 
à récompenser les contre-maîtres des divers ateliers d'industrie 
de toute la France, qui se seraient distingués par d*utiles dé- 
couvertes, par une intelligence exercée, enfin par de longs et 
de grands services. C'est aujourd'hui la première fois que vous 
mettez en pratique cette mesure dont les avantages ne sont pas 
contestés. 

Trente-deux concurrens ont seuls présenté les pièces pro^ 
près à établir les titres à votre successeur. Le peu de mois qui 
se sont écoulés, depuis que vous ave^ consenti à ce genre de 
distributions, n'a pas permis d'eq faire comprendre l'utilité à 
tous les chefs d'ateliers; beaucoup ont peut-être ignoré cette 
mesure , ou, du moins, ont attendu que l'effet de la première 
distribution leur fût connu, afin d'en mieux apprécier les 
avantages : quelques-uns ont pu craindre que cette récom- 
pense ne changeât leur situation à l'égard d'utiles collabora- 
teurs et ne rendît ceux-ci plus exigeans. Vous ne. devez donc 
pas, messieurs, être surpris que le concours, ouvert à toute la 
France , n'ait pas offert à votre généreuse influence un plus 
grand nombre d'occasions de se signaler. 

Je dois maintenant vous rendre compte des résultats de 
l'examen consciencieux qui a été fait dans votre conseil, des 
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titres présentés par les coiicurrens, et qui ont motivé la déci- 
sion que nous avons Thonneur de soumettre à votre approba- 
tion. Des trente-deux concurrens , cinq nous ont paru n*aToir 
pas satisfait aux conditions du programme , du moins les 
pièces qu'ils avaient adressées à la commission lui ont semblé 
incomplètes, et nous avons jugé convenable de remettre leurs 
demandes à la distribution qui aura lieu dans peu d'années. 

Vingt-sept médailles seront décernées par vous aux contre- 
maîtres. Plusieurs de ces ouvriers méritent une mention parti- 
culière, et vous entendez avec intérêt un court récit des mérites 
qui les distinguent. 

Je terminerai ce rapport eu me félicitant, messieurs, d'a- 
voir attiré votre attention sur une classe estimable qui lutte 
contre sa position sociale et réussit à se créer une meilleure 
existence, et quelquefois l'aisance de la fortune , par son tra- 
vail, son intelligence et son zèle dans l'accomplissement des 
devoirs de sa condition. 

X19. Rapport sue un ouvrage ayant pour titre Vade mecux 
DE l'orfèvre et du BIJOUTIER; par M. BussY. (Ballet, delà 
Soc, d'encourag, ; avril i83i,p,24i*) 
L'ouvage dont la Société nous a* chargé de lui rendre compte 
contient i** un tarif donnant la valeur d'un objet en or depuis 
I centig. jusqu'à 5oo grammes, centigramme par centigramme, 
d'après les prix suivans de l'once d'or, 88 fr., 80 f., 76 f. 74 f. 
70 f., 68 f., 64 f., 60 f. qui sont les prix les plus généralement 
en usage dans le commerce : le même tableau contient égale- 
ment sur la même colonne horizontale la réduction des poids 
nouveaux en poids anciens, c'est-à-dire des grammes en marcs, 
onces , gros , grains et fraction de grains, depuis i centig. 
jusqu'à 5oo grammes, toujours de centigramme en centi- 
gramme; 

2° Un ta^f du droit perçu par le bureau de garantie, tant 
pour le contrôle du bijou d'or et d'argent que pour les ou- 
vrages d'orfèvrerie ; 

3" Un tarif donnant la valeur d'un objet en argent depois 
i centig. jusqu'à 20 kilog. centigramme par centigramme , avec 
ta conversion des grammes en marcs, onces, et la valeur de 
l'argent correspondant aux prix suivans du- fnarc , savoir 
$4 f* 10 c, 5i f. 3o, 5o f. tfiy 44 f., 42 f*> 40 1^* et 36 f. ; 
4^ Un tarif pour le doré , donnant, millième par milUème, 
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la f aleur d'un bijou d'or, de doré et d*arg;ent, d'après les prix 
suivans de l'once d'or fin io5 f., io5 f. 25 c., io5 f. So^ 
io5 f. 75, 106 f., 106 f. 25, 106 f. 5o, et pour l'argent, d'a- 
près les prix suivans du marc, 53 f., 5o c, 54 f. ; le même la* 
bleau contient la conversion des millièmes en karats et- en 
trente-deuxième pour l'or, et en deniers , grains et demi'- 
grains pour l'argent ; 

5^ Un tarif de droits perçus pour les frais de départ des 
dorés et petits dorés depuis 1 ccntîg. jusqu'à a4 ^i^** 

6*^ Un tableau offrant la réduction des marcs , onces , 
gros et grains en grammes , ayec la valeur correspondante d'un 
objet en argent de même poids pour les différens prix de l'ar- 
gent déjà indiqués , ainsi que le compte fait des objets en or 
d'après le prix de l'or le plus ordinaire dans le commerce. 

Cet ouvrage , le plus complet et le plus étendu de ce genre,, 
renferme, comme on le voit, la solution de toutes les questions 
d'arithmétique qui peuvent intéresser le commerce des matiè- 
res d'or et d'agent, c'est une espèce de barème ou de compte fait 
à l'inspection duquel un vendeur ou un acheteur savent sur-le- 
champ ce qu'ils doivent recevoir ou payer dès qu'ils connais- 
sent le poids de la matière exprimée en mesures aneiennes et 
nouvelles, le titre exprimé en millièmes, en karats ou en 
^leniers. 

Un des avantages les plus certains de cet ouvrage serais 
d'introduire dans le commerce de la bijouterie Fusage du poids^ 
métrique, et de mettre les personnes , peu versées dans ces^ 
sortes de transactions, à même de connaître et de débattre 
elles-mêmes leurs intérêts. 

Sous le rapport de l'exécution des calcnls et de leur préci- 
sion, l'ouvrage sort des attributions du caractère des arts chi- 
miques ; nous dirons toutefois que, sans nous porter garans de 
leur exactitude , nous en avons vérifié plusieurs que nous 
avons trouvé justes. 
120. Société des Arts db Londres. Récompenses accordées. 

par la Société en i83o. [London Journal of arts; août i830j 

p. 280. ) 

A J. Peart y la médaille d'or Cérès , pour l'amélioration de» 
terres en friche^ » 

A W. Burton , la grande médaillé d'argent , pour son cadre 
suspendu pour donner la forme au frondage. 
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A M. J. Chancellor, la grande médaille d'argent et ^5 t., pour 
son échappement de montre. 

A M, James Harrîsson , la grande médaille d'argent et 10 1. 
st. , pour son échappement de montre. 

Audit, la médaille d'argent d'Isis et xo 1. st., poor sonréga^ 
lateur des horloges des clochers. 

A M. H. Wilkinson , la médaille d'or dlsîs , pour son hnile 
pour les chronomètres. 

Au rev. G. S. G. Stonestreet, la médaille d*or d'Isis ^ pour 
son sémaphore des marées. 

A M. J. Bothway, la grande médaille d'argent, pour sa mé- 
thode d'assurer les basses vergues des navires. 

Au commandeur W. H. Hood , la grande médaille d'argent, 
pour ses baguettes de fusées volantes. 

Au chevalier Aldini , la médaille d'or d'Isis, pour son appa- 
reil à l'usage des pompiers. 

A M. J. Braidwood , la grande médaille d'argent, pour son 
moyen d'échapper au feu. 

A M. J. Henfrey,la grande médaille d'argent et 10 1. st., pour 
son moyen d'échapper au feu. 

A M. J. Reilley,la médaille d'argent d'Isis, pour une selle 
propre à recevoir des paquets. 

A M. T. R. Yare, la grande médaille d'argent, pour une mu- 
selière pour les chevaui^ rongeurs. 

A M. W. H. Hilton, la grande médaille d'argent, pour son 
instrument à percer les trous des futailles. 

A M. Samson Travis , la grande médaille d'argent, et 10 1. 
st., pour une machine à percer les châssis des fenêtres. 

AM.W,Dungey,51.st., pour un valet d'établi de menuisier. 

A M. T. Lowthorp, la médaille d'argent d'Isis et 5 1. st., pour 
son drap d'émeri. 

A M. J. Good , la grande médaille d'argent pour aoii puits à 
syphon. 

A M. J. Ritchie, la grande médaille d'argent, pour son pho- 
tomètre. 

A M. J. Roberts , 5 1. st. , pour ses réflecteurs à la lampe de 
sûreté du mineur. 

A C. Verrall,la médaille d'argent d'Isis, pour son lit incliné* 

A M, George Bunney , la médaille d'argent dlsis, pour ses 
bandages de chirurgie. 
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A M. S T. Bnttlebank,]a médaille d'argent dlsis, pour une 
copie en encre de la Chine d*une impression. 

A M; H. J. Vully^la médaille d'argent d*Isis, pour une copie 
en plâtre d'une tête. 

A M. C. Gwatkin, la grande médaille d'argent, pour une co- 
pie à l'huile d'un portrait. 

A M. G. Fréd. Duncurab , la médaille d'argent d'Isis , pour 
une copie de fleurs à l'aquarelle. 

A M. W. Dickes,la médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
d'animaux , a la mine de plomb. 

A M. S. SteYens,la médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
à la mine de plomb, d'une impression. 

A M. W. King-Toase, la grande médaille d'argent, pour une 
copie à l'huile d'un portrait. 

A M. W. Barth , la médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
d'animaux, à la mine d'argent. 

A Miss Du Pasquier, la médaille d'argent d'Isis , pour une 
copie en plâtre d'un sujet historique. 

A Miss Vendramini , la médaille d'argent d'Isis , pour une 
copie en plâtre d'un sujet historique. 

A Miss Belinda S. Wiggins, la médaille d'argent d'Isis, pour 
une copie à l'huile d'un paysage. 

A Miss Sharpe , la médaille d'argent d'Isis , pour une copie 
en plâtre 4'une figure. 

A Miss Lester, la palette d'argent, pour une copie , à l'encre 
de la Chine, d'une figure. 

A Miss Lucy S. Richardson, la palette d'argent, pour une co- 
pie en plâtre d'une tête. 

A Miss Louisa J. Holden, la médaille d'argent d'Isis, pour 
une copie en plâtre d'une tète. 

A Miss AugustaE. Cole, la médaille d'argent d'Isis, pour une 
copie à la mine de plomb d'un paysage. 

A Miss t'anny Crockford, la médaille d'argent d'Isis , pour 
une copie, à l'aquarelle, d'un paysage. 

A Miss S. Lockwood,la palette d'argent , pour une copie, à 
l'aquarelle , de fleurs. 

A Miss Mary A. Richardson, la médaille d'argent d'Isis, pour 
une copie, à l'aquarelle, de fleurs. 

A M. S. Blackburn, la grande médaille d'argent, pour un des- 
sin au trait d'une statue. 
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A M. J. Reed, la médaille d'argent d'Isî», ponr un dessin 
terminé d*après une statue. 

A M. J. Cléments Mi^es , la grande médaille d 'argent , pour 
une imitation en plâtre d'un buste. 

A M. J. Callcott Harley , la médaille d'argent d'Isis , pour une 
imitation en plâtre d'un buste. 

A Miss Marie A. Williams, la médaille d'argent d'Isis, pour 
une imitation en plâtre d'un buste. 

A Miss Frances Burrel, la grande médaille d'argent d'Isis , 
pour une imitation en plâtre d'un buste. 

A M. Jos J. Jenkins , la grande médaille d'argent , ponr un 
dessin de figures, original, à l'aquarelle. 

A Miss Fanny Corbaux, la médaille d'or d'Isis, poor un por- 
trait original , en miniature. 

A M. J. Scott White , la grande médaille d'argent , pour un 
portrait original à Thuilc. 

A M. R. Williams Warren, la médaille d'or d'Isis , pour un 
portrait original à l'huile, 

A M. T. W. Dagnall / la médaille d'ai^nt d'Isis , pour un 
paysage à Thuile. 

A M. G. Sims, la grande médaille» d'argent , pour un paysage 
à Thuile. 

A Miss Léonora Burbank, la médaille d'argent d*Isi&, pour 
des fleurs à Taquarelle. 

A M. Philip Purcel , la grande médaille d'argent, ponr des 
fleurs à l'aquarelle. 

A M. J. Alex. Mitchell, la grande médaille d'argent, pour uo 
tableau d'animaux original , à l'huile. 

A M. Jos. Tanner , la grande médaille d'argent , pour nn ta- 
bleau original, à l'huile, de la nature morte. 

A Miss Caroline Eggbrecht, la palette ,d'arg«»t, ponr un 
dessin original de paysage. 

A Miss Charlotte A. Lester, la médaille d'argent d^Ml, pour 
des fleurs à l'aquarelle. 

A Miss A. Redavay, la grande médaille d'argent, ponr des 
fleurs à l'aquarelle. 

A Miss Marie Atkinson , la médaille d'ai^ent à*}jm ^ pour un 
dessin original de fleurs , à l'aquarelle. ' " 

A Miss Chappell , la grande médaille d'argent, pour un ta- 
bleau original d'animaux , peint à l'huile. 
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A miss Marie E. Best, la grande médaille d*argent, pour un 
tableau de la nature morte , à Taquarelle. 

A M. Alfred H. Taylor , la grande médaille d*argent d'Isis, 
pour un buste original en plâtre. 

A M. J. Ginn, la grande médaille d'argent, pour une copie 
d'un buste d'après l'antique. 

A M. J. Bell, la grande médaille d'argent, pour le modèle 
d'un buste d'après nature. 

A M. Fréd. Orton Rossi , la médaille d'argent d'Isis , pour 
une figure d'après l'antique. 

A M. Joshua Manning, la médaille d'or d'Isis, pour un 
groupe original. , 

A M. James Stevenson , la grande médaille d'argent , pour la 
gravure d'un sujet historique. 

A M. H. Bateman Jenkins , la médaille d'argent d'Isis, pour 
la gravure d'un portrait. 

A Miss Elisabeth Branston , la grande médaille d'argent , 
pour la gravure sur bois d'un animal. 

A M. J. Brelt, la grande médaille d'argent, pour la gravure 
d'une télé. 

A M. Fr. F. Cuisset , la médaille d'argent d'Isis, pour la co- 
pie d'une gravure d'animaux. 

A M. T. J. Woodbridge , la grande médaille d'argent , pour 
un sujet historique y copié en argent , relevé en bosse. 

A M. S. West, la grande médaille d'argent, pour un dessin 
en perspective d'un chapiteau orné. 

A M. George Moore , la grande médaille d'argent , pour le 
dessin original d'une église de village. 

A M. S. C. Brees , le médaillon en or , pour un dessin origi- 
nal d'une église de village. 

A M. Daniel Squirhill , la médaille d'or d'Isis, pour le des- 
sin original d'une fontaine. 

A M. Allen Webb , la grande médaille d'argent , pour un des- 
sin anatomique colorié. 

A M. J. Henry Walsh, la médaille d'or d'Isis , pour un mo- 
dèle anatomique en couleur. 

A M. Félix Feuillet , la grande médaille d'argent , pour sa mé- 
thode de calquer les impressions. 

A M. A. R. Burt, la médaille d'argent d'Isis, pour son 
chevalet portatif. 
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A M. R. CowUng Taylor , la médaille d*or dlsis, pObr ses 
modèles d*une partie des houillères de la Galles do sud. 

A M. S. Dean, lo Ht. st. , pour sa machine à fabriquer les 
cardes au moyen de la Jacquard. 

Au même, la médaille d'argent d'Isis, et lo îiv. at, pour 
son métier perfectionné pour fabriquer les étoffes de soie. 

A M. W. JenningSyla grande médaille d'argent, et i5 Uf. st., 
pour sa Jacquard perfectionnée pour fabriquer les étoffes en soie. 

AM. George White, la grande médaille d'argent , et siS Ut. st. 
pour ses métiers propres à la fabrication des tissus 6ns. 

Au lient. H. Lister, la grande médaille d*argent, ponr ses on- 
guens, recueillis dans l'Amérique du sud. Arthue Aikih, seaéu 
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